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TRAITE 

DU VRAI MÉRITE, 

PoDr tous les âges & les condicions. 

CHAPITRE V. 

RccapituJatitnâa premier Tomt; des pîaijirt i* 
rejprit à la Ville & h U Campagne ; combien 
les plaijiri de l'efptit & de famé font prifira- 
hlis aux plaifirs des fens ; de la jttfiict , de la 
reconmijjànce , & de la gètiérojité. 

fuccès de ce Traité eft le pre- 
lier boiilieur de ipa vie i on 
auroic pas dû me l'envier : 
lais comment defariner les ja- 
mx & lescauftiques ? Le plai- 
nt Livre diront-ils: quoi de 
us aifé que de multiplier de« 
ns des anciens & des moder- 
des morts } Se faire Auteur 
fans compofer > c'eft la feule nouveauté qu'on 
trouve dans cet Ouvrage. 

Je conviens, avec ces MefTieurs, quejepoii- 
Tois m'épargner la peine d'amaflèr des matériaux 
f)endaht quarante ans , pour n'éire qu'un plagiai- 
re à leur égard ; mais parce qu'ils Içavent tout , 
Partie II. A , 



K ^ R A î T JE 

,eft-il défendu aux autres de s'inftruîre? ^ux^ 
».inêmes peuvent-ils fe plaindre de ce que je rdtr 
pelle à leur efprit ce qui les flatoit tant autre- 
•tois? Que dans uo Sermon^ au iiçu d'un ftile 
de rueiie , *on reconn^ifTe par-tout l'Evangile^ 
les Pères & D^yid : que .dans une caufe in\* 
|>ortante TAvocat nourrifle £pn .plaidoyer des 
Ordonnances de nos Rois , du fentiment des 
{)lus habiles Commentateurs , & d'exemples d^- 
,ciii& ; ces Orateurs ne leront-ils que des plagiai-^ 
SCS ? Quoi(][u'on en penfei j'ai mieux aimé ra- 
jeunir d'anciennes beautés > que de bazarder des 
attifes nouvelles. Ceux qui font' d'un autre 
^out; trouvent .tous les iours.de quoi fe fatisfaire» 
^ Nous avons- de grandes obligations aux hom« 
ines huiles qui t)ous donnèrent en i yz i. le Dic-p 
4tionnaire Unîverfel. Ces Livres précieux côQt 
^ennent 4a plus profonde érudition ; on n'eo 
,|)ei)t trop vanter l'utilité & la beauté : mais ces 
jgrands Ouvrages ne fpnt propries que dans 1^ 
;Cabinet« Cet inconvénient j auquel O eft impof* 
iible^de remédier f fait ençpre mieux fentir J[ç 
inérite dun Livre portatif , dont on peut jouir 
en tout^tems 6c en .tous lieux. H eft donc vra| 

Îu'on enrichiroit beaucoup la République des 
.ettres , fi on réduifoit en petit un? infinité de 
^Vx>liimes immenfes 9 dont je précis fuiEroit pour 
l'inftruftion de ceux qui gavent lire. C'eft fur^ 
Jtout à cette précifion que je me fuis attaché; 
je laiile une idée de nos meilleurs Ecrivain;» 
jdans tous les genres ; &^ fi j'avoisété bon para^ 
'phrafte.> i'aurois fourni auffi aifément huit vol^^^ 
jtnes que huit Chapitres ; mais 

Parler beaucoup & ne rien dirf , 
L'ennuyeufi fécondité» 

Il fera toujours des. gens .de mauvaifc hu*-' 
^çur^iSc des critiques de toute çipece : on fe &it 



i> TT V K À î Me r t t r; f. 
4K>nneiir de n'être content de rien. Je veux 
préferver les jeunes gens de ce défaut ; j ai re- 
doublé mes (oins en leur &veur ; ils font mon 
principal x)bjet. Peut-être aimeront-ils ou ma 
façon de pemer ou ma manière d'écrire : £h ! 
pourquoi ne s'en trouveroic-il pas un à qui je 
pourroisinfpirer le defir de devenir homme de 
mérite ? & fi j'en, trouve un feul , ne ferai- je 
pas bien vangé des cenfeurs? Mais il arrive 
tous les jours cju'on rencontre fous la main le 
fécond Tome d un Ouvrage ; on Fouvre au ha-* 
2ard y & quand on tombe Tur quelqu'endroit qui 
pique la curiofité 9 on eft fâché de n'avoir pas 
lu ce qui précède. Je répète donc Jci pour ceux 
qui pourroient .être dans ce cas ^ que dans le 
premier Volume je m'attache plus àl'efprit qu'aa 
cœur : dans celui-ci , plus au cœur qu à l'eiprit. 
J'ai rendu cette efpece de divifion impercepti- 
ble , parce qu'il faut faire entrer la vertu dant 
Tame à mefure que la raifon fe dévelope : cet 
heureux concert dépend en partie dune bonne 
éducation. De-là vient que je la recommande 
fi fouvent dans tout mon Livre : c'efi au père à 
la procurer , au fils à en profiter. 

Je prens mon Elevé en fortant du Collège : 
je Tintroduis dans le monde ; mais je le conduis 
pas à pas ^ & comme par la lifiere. Je commen* 
ce par lui apprendre à penfer noblement : cette 
première impreifion ne tend afliirément pas à lui 
mfpirer de forgueil 9 mais à 1e~ préferver pour 
toujours de la crapule & de la baflefle. A côté 
des fentimens nobles je place la politefTe > I9 
complaifance , la douceur & l'égalité .* à ce 
moy.en je faifis mon jeune homme tout à la fois 
ar le cœur .^ par l'efprit f par l'humeur Se par 
es mameres. Je tâche de le rormer à Tlionneur , 
à la raifon 9 à la Religion. Après ces idées gé- 
«àak^ je lui £âs fencir la âoflèté de la plupart 
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^es vertus humaines & le prix delà vrzyç ver^ 
tu: je lui aprens à s'y connoitre, & à diftinr 
guer le galant homme , l'honnête homme , l'hom- 
me de mérite , & Ihomme de bien. Enfin , je 
le prede par les motifs les plus puiflahs , de de-» 
venir un virtûofus'. J'ai penfé à cet égard corn-" 
me le Père CourbevHle quand il a traduit \'H 
Vifcreto deBalthafar Gracian^ fous le titre de 
l'homme Uni vçrfel. 

De-là je pafle à l'érudition/, cet article m*a 
coûté des foins, & je me fuis permis un peii 
à étendue. Il n'eft pas aifé de conduire les jeu- 
iies gens , des premiers élémens de la bonne lit- 
térature jufquà la délicateflè du goût. J'aime 
fort le laconifme y mais les matières important 
tes demandent des détails. Les çonfeils métho- 
diques m'ont paru {Jus rebutant qu'inftruébifs : 
fe me fuisièrvi d'exemplçs & de parallèles. Le 
liile ibranné & le Phébus , les expreffions im- 
propres. ou populaires , les penfées fauflès , tous 
ces dlfeut« mis à côté du beau , du jufte & d^ 
naturel i forment un contrafte qui^ait une dou- 
ble impreffion fur l'efprit. Plus on fe dégoûte 
du ridicule ^ plus on s'attache à la perfeéHon. 
tes Jtraits diamétralement opofés, que je cite, 
doivent produire la juftcffe , & cette juftefle 
produire. uti fentiment cent fois plus efficace 
pour finftruAion , que tout le progrès de la 
plus beureufe mémoire. : 

La plupart des ^Précepteurs ne connoiOèn* 
pas toute -la beauté du Rudiment: ils en fçar 
vent la méchanique fans en faire fentir Tefprit. 
I. 'enfant met fa mémoire à la torture pour 
diftinguec k nominatif de l'ablatif : & quand , 
après mille efforts , il eô parvenu à ne les pa$ 
confondre , il n'en fçait pas encore Tétimolor 
gie. Voilà 'le premier defordre d'une mauvais 
fe ioftrjiftion & te principe de l'ii^noran^e. De^ 



f> V V'R A I M E R I T É^. / 

la le retardement de la jeuneflb : on a beau--' 
coup étudié, & Ton n'a rienapris, Ceft cç qut 
feit que tant de aens ne (çavent ni, parler ni 
écrire- Leslîiites fâcheufes de ce défeutonr ra- 
nimé mon zèle : ceux qui voirfront effayer des 
remed.es qqe'je propole, ne me reprocheront 

Îas d'avoir été trop long; &, fi j'ai réufS, je" 
îrai trop payé de mes foins^ 

Plus ce qu'on- fatt co/lte de peine ^^ 
Plus îe-fuccès'fait deplaijtr.' tf 

Tai fini le premierVolume par le bon ufage dcf' 
^laifîrs. Je ne fçai rien de plus important pomr 
la jeunefle^ qued'évîter la débauche &ae \t 
garantir des grandes pallions en fe bornant aux 
plaifirs délicats. Je fais fentir toute l'horretir 
de ryvreflè & Jes dangefs du gros jeu : j arme' 
les cœurs trop tendres contre les pièges de l'a- 
mour ; mais je confeille l'ufage modéré des fpec- 
tacles. Ces de^jix proportions ont paru un par 
radoxe.à mes (tondeurs. Combien de fqphiftes 
préfèrent de,&ux préjugés à la droite r^ifon ? De 
ce qu'autrefois quelques fpeâacles faifoient hor- 
l'eur 9 eft-ce une raifon de conclure aujourd'hui 
.que le Tartuffe, le Mîfantrope, l'Avare, lé 
Grondeur, le Joueur, & les Précieufes ridi- 
cules , foient Foccafion prochain du péché I Je* 
luis perfuadé que tout homme de bien , qui a 
de Tuiàge du monde , regardera ce que je dis 
des plaifirs plus comme une leçon de bon efprit 
& de bon goût , que comme un fu jet de fcan- 
dale. Voilà en deux mots la récapitulation , j'ai 
penfé dire la peroraifon , démon premier Tome. 

Quoique j'aye divifé mon Livre par Chapi- 
tres , il eft pourtant vrai que d'un Chapitre à 
fautre on trouve à peu près la même liailon que 
dans les chants différens d'un Poëme. Puifqutt 
l'écris poup tous les âges » j'ai du commencQP 
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»ar lè pFan (Tune bonne éducation , & fihirpar 
fes moyens de parvenir à une faeureufe fin. La^ 
vie eft courte : cependant depuiç quinze, ans - 
jlifqu'à quatre-vingt , que de choses à aprendre V 
que de paffions à craindre ! que d'évenemens à 
efluyer î J'ai tâché d'abord de faire d'un hom- 
me brufque un homme poli > & d'un ignorant 
on homme de Lettres. Aujourd'hui je veux- 
fàire d'un homme fbible un homme fortf &: 
4£un mauvais Philofophe un homme de bien. 
Mais que le plaifir que j'ai trouvé à m'étendrer 
iur ce qui regarde la Religion > va m'attirer 
et nouveaux Cenfeursf 

J'ai deviné tout ce que diroient les Déîftes * 
•& les Efprits forts que je démafque. Quel fond 
^ d'orgueil , s'écrieront-ils , fe trouve caché foust 
le vernis trompeur d'une f^ufle modeftie ! De 
quel front ce parafite littéraire ofe-t-il faire* 
tour à tour le Grammairien , l'Orateur , le Po€- 
te , lé Philofophe & le Théologien ? Nulle pro- 
portion dans (es Chapitres : fa Préface , qui ef{ 
plutôt une Comédie Italienne que l'Argument 
d'un Livre inftruâîf ^ étoit plus que fuffifante 
pour nous ennuyer. Quoi ! le Proteéteur àçs 
Speftacles fait le Mîffionnaire & le Prédicateur ; 
un Seâateur des plaifits paraphrafe enfemble le 
Dicalogue& Quinaulty Molière & l'Evangile ; . 
quelle contradiéfcion ! Effleurer tant de matières >- 
ii'eft-ce pas prouver au Public qu'on ne fçait rien ? 
Quand on fait tant de métiers > il n'en eft pas-un * 
qu'on fçache bien faire. 

.Eh ! Meflieurs , mifârîcorde ! Si je ne vou» 
plais point ne me lifez pas. Ceux qui m'atta- 
quent (î vivement ne penfent pas qu'ils me font 
bien de l'honneur. £ft-ce ma faute à moi > fi la : 
vérité les ofFenfe ? Et de quoi fe fâchent-ils ? Je 
ne les peins tels quils font que pour lés engager ^ 
à devenir tels qolls devroient ètre« Qu'ils ro-, 



gagnent l'efUme des honnêtes gens 9 & nous fe-' 
rbns d'accord. Deux maximes font égalemenc 
inconteftables pour eux 8ç pour moi ; on ne peut 
arrêter les progrès de la gangrené qu'en em- 
ployant le rer & le feu , & on ne réfute point 
des démondrations par des injures. 

Rien n'ëft plus étonnant dans la nature > que' 
de vx)ir tous les hommes tendre à la même hn / 
& prendre des chemins tout contraires pour y 
^rvenir. Nous cherchons le bonheur ^ & nous 
vivons comme fi notre unique étude étoit de Té*' 
viter. D où vient ce défordre ? De ce que noua' 
prâ^rons les caprices ridicules à la droite rai- 
jdn> l'entêtement à la docilité 9 les inquiétudes 
dévorantes au repos intérieur ^ l'infatiabilité à 
là modération des defirs » les paillons brutales' 
aux plaifirs de i'efprit , & riQ4>iété à la Reli-*^ 
gion. Il me femble pourtant qu'il e(l bien gra- 
cieux de s'attirer l'efiime & la Dienveillancé des 
^ens de mér^ç y de fe croire aflez riche avec une 
:une niédiocre ^ de pouvoir fans orgueil Tq^ 
(uffire à foi-même » de s'élever au-deflus des^ 
éyenemens > de gagner tous les cœurs > & de^ 
vivre de manière qu'en craignant Dieu nouç ne 
nbus rendions pas indignes de fà miiHricorde» 
Voilà l'efprit de mon fécond Tome. Si ce fiftême * 
eft fàuxy je ne connois ni la raifon ni la Religion» 
J'ai peut-être un peu trop allongé mon der- 
nier Cnai)itre » mais auffi c'eft le feul où je parle \ 
des devoirs du Chrétien > qui font le principal 
cA>jet des hommes fenfés y parce qu'entre un pe- 
tit nombre de jours & les jours éternels il n'v a 
pas d'équateùr comme. dans nos deux hémifpne- 
rés. Rendons-nous heureux dans ce monde » 
jiîais fur-tout occupons-nous du bonheur éter- 
nel : ces deux points eflentiels doivent parta- 
ger la vie de Fhornme en obfervant les règles de 
b proportion. A l'égard de cette félicité mlh 
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« Traita 

mentanée à laquelle nous afpirons tous , je Ah^ 
perfuadé qu elle dépend bien plus du cœur droit 
& du bon efprit , que des hazards de la fortune. 
Nous en ferions tous également convaincus 9 fi 
l'expérience & la réâéxion nous aprenoient à 
bien penfer. 

Il y a plus de quarante-cinq ans qu'on me re- 
çoit avec bonté au Château de Bailleul^ près 
de Fécamp : fi j avois été copifte entendu ,- j'y 
aurois apris à peindre mieux le vrai mérite. C'eft- 
là que j'ai trouvé depuis peu un diftique fort 
iancien : on y reconnoît le goût d'Horace & le 
ftile de Bertaut ; je ne le crois pas imprimé , de 
on le lira avec plaifir : c'eft un précis de la mei^ 
leure Philofophie : le ftile ufé ni les cafuels de 
la deftinée 9 n ef&cent point le méritédesfenti-^ 
mens judicieux. 

Fbici , ami , fi tu le veuxfçavoir , 
Qui fait à tous joycufi vit avoir* 
Biens Juccedés & non acquis à peine f 
Feu en touxtems , maifon plaijante & faine i 
Jamais procès , les membres bien dijpos. 
Et au'dedànt un efprit en repos » 
Contraire à nul , n'ayant aucuns contraires ^ 
Peufe mêler des publiques affaires , 
^^^^9 ptnplejfe , amis à foi pareils , 
Table couverte & fans grands apareils f 
Facilemeut avec toutes gens vivre , 
Fuisyfans grand foin,H*étre point pourtant yvre-^ 
Femme joyeufe , & chafle néanmoins : 
Dormir fi doux que la nuit dure moins; 
Plus haut qu'on n'efl ne vouloir point atteindrais 
Ne defirer la mort & ne la craindre» 
Foi là , ami y fi tu le veuxfçavoir , 
Qui fait à tous joyeufe vie avoir* 

Si l'Auteur avoît parlé d'érudition & de Reli- 
gion f ne reconnpitroit-gn pa$-]à labregé go- 
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thiqae de ce que j'ai étendu en ftile nouveau* 
Cette Poëlie 9 que Marot ne defavoueroit pas y 
eft une efpece de rondeau qui contient des 
maximes & des fouhaits. Tous les hommes ne 
cherchent qu'à fe rendre la vie agréable ; les 
foins qu'on fe donne y les peines, qu'on s'é- 
pargne 9 les plaifirs qu'on fe procure , tout tend 
au vrai bonheur ; mais ce monde eft un fé}our 
de trouble & de miferes , & 

Ji faut pajfer par lespeintî 

Pour arriver au plaijirs. ( Qùîn ) 

En attendant que nous devenions irapaffibles ^ 
incorruptibles > impeccables f nous ne fçaurions 
Ihieux faire que d'égayer fagement notre exil. 
is2L traverfe d'une vie à l'autre eft allez difEcile ; 

Sur cepajfageau moins femons desfieUrsi 

, Rien de plus judicieux que ce confeil , fi on 
le prend bien ; rien de plus dangereux lî on l'em- 
poifonne. S'élever au-deflUs des peines de la 
vie par le fecours dWbon efprit, aimer la règle 
& le bon ordre > bien remphr tous fes devoirs , 
être à tous égards, d'un commerce. fur & d'un 
caraâere aimable , éviter comme la pefte Tin- 
juftice & la groffiereté ,^ à toutes ces conditions 
femez des fleur.s dans un chemin rabotteux , li^ 
vrez-vous aux plaifirs délicats. Je l'ai confeillé 
dans le Chapitre précédent ; fi on a pris mal ma 
£içon de penfer ^ le diftique que je viens de citer, 
la juftifie. En Cifet , 

* 

Biens fuccedis & non acquis hpeine^ 

. Qu'il eft doux de pouvoir jouir d'un patrimoine 
honnête 9 quand on fçait fe mcfùrec fur fon état ; 
& qu'il eft trifte d'être toujours dévoré de defirs 
& agité d'inquiétudes ! Il n'eftpss vrai que la né- 
cefllté contraigne la loi > elle ne contramt que le 

A y 
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cœar qui s'égare, & rien ne peut inflifier ht 
prévarication. Je ferai voir dans le Chapitre- 
fuivant , que le defir de faire fortune eft un grand 
écueil pour la vertu , & combien les avares 6c 
les dif&pateurs font à plaindre. 

Feu en tout tems., maifon plaifante & faine J 

Lliyver grand feu y Tété une allée fombre > 
nn réduit commode & riant j que fàut-il davan^ 
cage? Le Pbilofophe chrétien, Khomme moderé^ 
ne. veut rien de plus. Jamais Procès, Bien-tôt: 
je vous ferai voir combien ils font à craindre» 
Les membres bien dijpos. Rien n eft plus flateur 
que ce fouhait. L'Auteur a bien fçu qu'un tem- 
pérament robuftene dépend pas de nous : mai» 
cette réflexion > qui paroit munie à ceux qui 
lifenç mal y eft une leçon bien importante pour 
les hommes qui penfent. Elle leur aprend à ne 
pas facrifier à la débauche > de quelque efpece 
qu'elle foit , un tréfor auffi précieux qu'une 
fconne fànté. Et au-dedans un efprit en repos. 
Dans ce point feul confifte toute la fagcfTe hu- 
maine. Suivez de près ces chercheurs d'or & de 
diamans dont parte Madame Deshoulieres y Se 
ces calcurateurs éternefs qui gagnent cent francs 
par minute , vous trouverez que tous les tréfors 
ce la fortune & que tous Tes plaifirs qui blef« 
fent l'innocence ne valent pas la modération des* 
defîrs. 

Contraire à nul. Que ce mot eft beau! Cette 

Fartie de caradere eft ce qui aproche le plus 
honnête hotame de la divinité. G'eft le der- 
nier jpériode de îa malignité f de nuire à fei» 
prochain , & de l'inhumanité de ne vouloir obn* 
ger perfonne. N'ayant aucuns contraires^ La 
vertu ne procure pas toujours ce bonheur : je 
^ois même que le mérite feit plus de jaloux: que 
4ç feftatear$ ; aiofi; ce foahait eft pb» de fj^é) 
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cialation que de pratique. Le sombre des per* 
vers , qui n-offit tous les jours , me fait croire 
qu'un icélerat a autant de plaiiir à fiiire du mal 
à un honnête homme » qu'un honnête homme 
en trouve à fecourir un malheureux. 

L'Auteur nousaprend enfuite que les af&iret 
d'autrui ou de r£tat ne font pas les nôtres : ç[ue 
l'homme fage doit fe reflèrrer dans ce qui le 
concerne : quune noble (implicite efl infimment 
préférable à tous les dehors fkftueux : qife nous 
devons bien choifir nos amis > & vivre poliment 
avec tout le monde : fçavoir à table répandre 
de l'efprit fans orgueil, des grâces fans affec- 
tation , de bonnes manières (ans embarras , & . 
dû vin fans yvreflTe. Saùias , vina liquts , dit ; 
Horace : mdis fapias ad fobrmatem y lafageffe 
& la gayecé ne font point incompatibles. 

Femme joyeufe , & chafte néanmoins^ ' 

Celui (jui trouve ce tréfor eftbien riche : maïs '\ 
celui qui , l'ayant trouvé n'en connoit pas fe . 
prix y eft un étourdi où un libertin » qui ne fçaic . 
pas la valeur des chofes. De même la femme 
qui fe dérange, ruine fes enfans & defole foa 
mari : & celle gui pleure toujours , devient le 
fléau de la fociété civile. Ne fçauroit- on rire 
modérément ? eft-ce un mérite de bouder ? la ; 
fagefTe, la raifon 8c fe bon efprit font-ils des 
chimères ? Si tout îe monde penfoit comme mot ' 
dû mariage > oh vérroit plus de gens heureux* 

Dormir Ji doux que la nuit dure moins. 

Les efprits inquiets, les cœurs obfédésp^r 
jdcs pafTiohs trop vives & les humeurs attraoi- 
laires ne connoifTent guercs ce précieux repos.^ '_ 
Perfonne n'a mieux peint que Boileau un fbfçât 
ibrchargé de fbucis. 

• t jU chagrin monte en croupe & galope ave< luù ' 
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Ce Vers ell d une beauté infinie : ce n'eft 
qu'une traduftion , mais précife & fublin^e de 
quatre Vers d'Horace, qui repréfente avecla 
force & les grâces qui lui font naturelles y ce 
bouireau des hoqimes , le chagrin , tantôt vol- 
tigeant fur tous les agrès d'un Vaiiïèau, tantôt 
I>ourruivant pas à pas le Galérien qui rame fur 
a terre. Horace ne connoiilbit gueres les peines 
de la vie : l'honneur des Latins & £îvori de 
Mœcèiie > il n'avoit rien à craindre ni à defirer. 
: Au(fi toujours éloquent & fëcond» on lui re« 
. trouve la même énerg^ quand il vante les char* 
mes de ce dormir li doux , Nec Inès Jamnas for» 
didus aufnt cupido. Les fonges légers ne font 
point faits pour les cœurs qui font toujours ef- 
.claves de leurs defirs* 

Plus 'haut qu*on liefl ne vouloir point atteindre^» 

Qi»él fond de réflexions pour ceux qui ne 
cherchent qu'à s'oublier eux-mêmes ! Si , comme 
Efope, )es nouveaux parvenus mettoient dan» 
leur coîFre fort les fabots de leurs pères , on ne 
verroit pas tant de faquins bâtir des Palais : & 
û les gens de confideration faifoient ufage d'une 
maxime auffi faine , ils feroient plus attentif^ à 
conferyer le bien de leurs ayeuls , & on ne ver- 
roit pas tant de Châteaux en décret. Qu'une 
belle terre coûte à faire ! l'arrondir , l'annoblir , 
la bâtir , la planter ; quelle dépenfe , que de 
foins ! mais on jouit fans réflexion ; l'inattention 
produit la négligence , l'une & l'autre condui- . 
lent à l'abus : De là patrimoine mutilé , répu- 
tation flétrie , fanté ufee , amis & parens égarés^ 
& peut- être perdus. Que de réflexions pour 
Jes jeunes gens ! 

Ne defirer la mort & ne la craindre. 

Ce dernier Vers fournit un beau çbampila 
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j/lninc délicate qui nous donne le Pour & le 
gontre. Le fentiment général eftque leshommea 
. les plus malheureux ne défirent point la Qiort> 
& que les plus vertueux la craignent. Pour moi 
îe penfe que les peines de la vie > la néceffité de 
mourir, la ibr ce de refprit , les bonnes mœurs 8c 
refpéraQcedevroient bien calmer nos frayeurs. - 

Que nos Dodeurs les plus fcrupuleux-, ceux 
qu on apelle Rigoriftes y fkiiènt une analyte ré- 
vère de toutes les parties du diftique que je 
viens de citer, ils n'y trouveront pas des confeib 
.£vangéliques : mais on ne parle pas toujours de 
Keligion.; & ils conviendront que dans ce plan 
d'une deftinée heureufe on reconnoit la force 
de Tame , la bonté du cœur , la juftefli de Tef- 
prit, la délicateile du ^oût, & une correfporv 
dance par&ice entre la droite raifon & les plai- 
(ks des-fens dont j'ai conféillé Tufàge , mats l'o^ 
fage toujours modéré , toujours délicat. Je dé* 
date donc à mes Cenfeurs que (Ur le chapitre 
des plaiilrs ce diftique eft mon Gftême ; je crois 
que jufqu'ici le grand nombre e(l pour moi : 
heureux (i ce qui me refte à dire ne me dérobe 
point de fuifrages. 

Enjoindre aux hommes d'être InfenGbres aux 
plaifiFs des fens , c'eft , àlexempledes Stoïcienst 
.vouloir refondre la nature : fe livrer inconfidé- 
rément & fans choix aux plaifirs groffiers , c'eft 
vivre en bête &uve : mais épurer les plaiGrs 8c 
réduire les paffions en amufèmens , c'eft accor* 
der la nature & la raifon : enfin fubordonner la 
raifon à la Religion , c eft à quoi je réduis le 
vrai bonheur de l'honnête homme & du chré-^ 
tien pour le tems & pour l'avenir. II ne s'agit 
pas d'anéantir les fens ,. mais de les épurer. 
- Sur ce plan j'aurois pu conduire mon Traité 

f'uiqu'à trois volumes. Les ufages de ta vie» 
éruditioa fie lii religiga méritoieut bien cbacua 
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lé letir : Je n'avois qu'à étendre mes matîéref 
Slus tous ces jours précieux que j'ai îpaflëz chez 
M. le Marquis de Bailleuh Le Parc aprend à - 
pénfer, la Bîbliotéaue aprend à écrire , lacon- 
vèrfation y eft une leçon tendre & pathétique ' 
de douceur , d'égalité , de politeflè & de fça^ 
tôîr : mais c'éft lur-tout aux exemples que je 
dois ce qu on trouve de meilleur dans mon Li- 
vtQ. Si j y avoislù plutôt le beaa moi^ceau dont 
jé fais part au public , j'aurois pris^ un grand plai- 
(ir à le pàraphrafer : quoiqu'il en foit , lepublic' 
8*eft accommodé à l'idée' que je m'étois faite ^ ■ 
& dès la première édition je me fuis attaché à 
démontrer combien les plaifirs de l'efprit&de 
Fàme font préférables aux plaifirs des fens» Cette 
féconde propofition mVvoit paru réfuter radica- 
lement la fauffc interprétation qu'oti avoit don- 
née à la précédente, & jenecroyoispasqu'u» ■ 
Ecrivain public pût me tourner en ridicule pour 
avoir offert à Dieu ma manière de penfer. J'aime * 
le monde & les plaifirs délicats , j'aimeTur-tout ^ 
les gens de mérite; mais je fuis chrétien & je ' 
ne rougis pas de l'Evangile : que peut-on trou- 
ver de contradiâoire dans ce formulaire de 
conduite & dans cette profèffion de Foi ? 

Mais fiir toutes les chofes delà vie Je& goûts 
font fi diflPérens, qu'on ne doit pas s'étonner fi 
les feftateurs d'une fagefle fombre'& mélanccH 
lique , fi les hommes prefques inabordables > tou- 
jours hériffés d'épines & comme ennemis de tout 
le genre humain , fe font fcandâfifés de ce que 
dans un même Traité j'aye ofé allier h fageffe 
avec leis plaifirs. Pour moi , dent le fjftême eft 
tout différent du leuri moi^ui crois lesjplaîfii^ 
.un fpécifique dans ces crifes violentes de cha- 
grin qui jettent Tame dans une forte d'abatte- 
ment ; moi qui crois Fufage des plaifirs auffi gra* 
deux que l'abus en eA fuaefie> aaoi enfin j^ qui 
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iwrax faire de vous un homme vraiment fkge>« 
fixais un fage s«ni de la (bciété ^^ & aimant le» - 
bonnes chofes^j'ai dû inârler aiTez des plaifirs ; 
pour les faire connoiti'e') & je me fuis bien gardé 
d'effleurer la vertu & d'amollir le cœur par desr 
images féduifantes^ J ai crû devoir propôfer- 
aux jeunes gens des remèdes contre fë poifon ' 
que trop de goût pour les ptaifirs » ou lé choix 

Femicieux des plaifirspourroit introduire dans - 
ame ; & je me flate c^e lidée qui reftera de ma 
Fhilofbpme , c'eft que Tes plailirs n'y fervent que 
comme d'envelope à là vertu. On voudra bieft * 
làire grâce à quelques cours pltis égayés dont je • 
me fuis fervi , je n'ai penfé qu'à procurer aux ^ 
feunes gens un tempérament qui tes garantiflè ' 
de la débauche f non pas un moyen qui produife ' 
la corruption. On fc louviendra donc pour tou- 
jours que la mpralie^ que je prêche confine princi^ 
paiement à s'éloigner du vice ^-& à pratiquer Ist 
vertu- 
Sur ce principe , j'ai confeiflé Tufage des plaî* 
firs, mais on n'a pas pu démembrer mapropo- 
fition : j'ai toujours ajouté que les plaifirs des 
fens , quelque délicats qu'ils (oient f n aprochent 
pas des plaifirs de refprit & de i'ame. Les uns 
ne font ^li j'oie ainfi les nommer, que fuperfi*- 
ciels & extérieurs , iîs peuvent bien charmer nos^ 
chagrins ou fixer pour un moment la joye fugi- 
tive , mais ilb ne font qu'effleurer le cœur , ils 
ne le rempKflent pas. Eilàyons des plaifirs de 
lefpritôc dei'ame,^ nous y trouverons le com=^ 
ble de la fatisfeftion. Ce goût n'eft pas.fenti dp^ 
tous : fe petit nombre à qui il eft donné connoit 
la volupté la plus parfaite y la féuIe qui mérite 
le nom de vertu. 

La Bruyère a dît , que rien ne rafraîchît plus 
le fang que d'avoir fcû éviter de feîre une fottift. 
7ar-là > nous nous épargùon^ le remords , 8c 
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c*eft one exemption de peine qui produit csii^ 
nous un commencement de pUiiir ; mais une 
bonne aébion que nous, nous garçons bien d evet^ 
ter de peur que le mérite ne s'en évapore i c'eft- 
là ce que ) apelle la plénitude de la volupté. 

. Que tous les plaifirs où il entre dé refprit 
(oient préférables aux autçes » c'eft upe vérité 
de fentiment qui n'a pas befoin d'être démontrée. 
Les (lupides ne connoifiënt de plaifirs que ceux 
qui leur font communs avec la bête » 6c qui font 
bien plus une preuve de l'infirmité humaine ^ 
u'une marque de la didinâion & de l'élévatioa 
e l'homme. Oe-làil çA àiCé de conclure que 
celui qui a plus d'efprit eft capable déplus de 
plaifirs. Je conviens au(Il qu'il en peut mieux fen* 
tir lamertume des peines ; mais enfin , il e(l i uc 

âu'un homme d'efprit e(t plus flâté qu'un ftupide 
ans le choix des plaifirs qui leur font communs ; 
& j'ajoute que les plaifirs qui font purement de 
l'efprit , font infiniment préférables aux autre» 
qu'on goûte même avec efprit. L'expérience' 
nous aprend bien que la plupart des gens d'efpric 
drent de leur efprit même- une corruption plus 
rafinée dans la jouifiànce des plaifirs : mais elle 
nous aprend auifi que l'homme d'efprit vertueujc 
tire de la corruption même de la nature de quoi - 
élever fon efprit pour le choix de fcs plaifirs.: 
Ainfilbn n'eft point en danger de fàcrifîer ou de 
faire fervir l'efprit aux fens , quand dans le choix 
des plaifirs on préfère ceux qui font purement 
de Tefprit, 

Que les plaifirs de l'efnrît foient moins fujets- 
à de fâcheux retours , c'eft une vérité dont on 
ne fcauroit difconvenir 9 & c'eft une aflèz bonne * 
raifon pour leur accorder la préférence ; mais fi- 
votre volupté eft anffi délicate qu'elle doit l*être» 
vous les trouvères enx;ore les plus piquan& 
Fi jurez- vous que vous jouiflez encore de cei^ 
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mêmes momens où vous avez été comme acca«> 
blé par les plaifirs ^ mais par les plaiûrs des fens; 
quoique délicats ôc varies. PaUez de-là à ces 
inflans de folitude gracieufe^ oùdébarrafTé des 
objets ; vous vous êtes trouvé ne jouiflànt que 
de vous-même ; où [a ledhire amenant ou nour- 
ridant la réflexion , vous avez fçû vous livrer 
tour à tour àlamufant où au folide ; où vous 
avez mis à profit la âtuité de» uns & la dureté 
des autres ; où Tidée des grands Hommel vous 
a tourné 6c fixé du côté da grand : rapelez ces 
momens r où revenu k vous-même y & dépouiité 
de toute prévention , vous avez regardé le fpèC'- 
tacle étonnant de la nature avec tant de plaifir , 
mais avec tant de refpeft pour l'infinité d'un Etre 
fans principe & fans fin ; où Tordre des chofes, 
vous a donné du goût pour là fagefle ; où la fa** 
culte de jouir de ce qui femble n'être fait que 
pour vous 9 apiaué votre reconnoiflknce : com- 

)>arez toutes ces heures fi differemment & Cuti- 
ementemployées> avectous lesmomens perdus 
dans le tourbillon du monde > & convenez avec 
moi qu'une imagination fageinent ingénieufer 
vous fournit des plaifirs plus piqùans ^ foit ^r 
des réflexions' profondes^ fôit par de legerei 
impreflions^ que tous vosfens Iktis&its ne vom 
ont flâté. 

Dans tous les lieux du monde > à la ville » à 
la campagne f jufques dans les defers j on lit ^ on 
médite , & l'on trouve par tout des reflburccs 
contre l'ennui , quand on fçait s'amufer utile-^ 
ment. Je» conviens ouei pour mettre à profit ce 
moyen infaillible de boidieur , il ne faut pas ètrç 

de ceux dont l'Horace du tems a dit ; 

* 

Des créancier i , une Maîtrejfe 

Le tiraillent comme un Forçât ( M. Rouflêau*)' 

• |ç (uppofé uo homme oébeureofement^ o% 
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aguerri contre les grandes pafllons pdrla rëfié*' 
xion & par rexpériénce : je fupofe un hommé^ 
itdfônnablé qui a toujours aimé à compter avec' 
lui-méme, & qui , viâime dé fes propres écarts^ 
ou des crimes d autrui > fçait (e relever avec 
courage & trouver dans fa vertu un fpe'cifique 
contre Iç malheur : dans tous ces cas > le cœuf* 
droite 1 ame trâfiquile » le Szgtfolutus omni 
fienore jouit , par les plaifir«,del eforit ,- de cet- 
te félicité parfaite > que le faux brillant & le tu- 
ihulte ne fçauroient procurer f quant mundus da^^ 
te non potefipacem. IJ neft pas difficile de jouir 
de cette iitufation précieufe i même au milieu du 
fracas : ihne faut que deux chofes : fe prêter ail ^ 
monde par politefTef âc fe livrer par goût à la* 
. Vertu. 

Qu'il eft doux de bien teïiir fa pHce àjim une^ 
l^etite fociété de gens délicats ^ ou les plaifirs iti- 
Hdcens font toujours conduits par la'Fâifbn 8c 
gouvernez par la fagefle ! L'amour même , que^ 
trop de gens font parler en libertin ^ fie laiilè pa$ 
et mefurer fes termes quand ihrfeîîcôlûCre enfeifP' 
ble la diftinâion ,■ les grâces ,■ les plaifirs & la 
v^rm. Il me dit un jptrt t'k Toccafion des fêtes 
lu-illantès que donnoit fouvent Madame' de Star" 
i?^mbef^g 9 'Princeflede L oweflein; 

Mes frères les Amours font toujours de la fête ,[ » 
Mais ces petits mutins ont un aircirconffell ,.- 
Etphur les contenir i*at prié le Rejhe^ 
De marcher toujours à leur tête. 

Quàndoncôntibltla deKcateflTedesfentimetfif' 
£t les règles de la fubordination \ on ne s'éman^ 
cipe jamais. Heureux celui que fori mérite iiH 
troduit chez les Grands > plusneureux celui qui- 
c'en pafle. 

Dans toutes Tes capitales de Province on eft - 
4^rdeTencontf er des hdomies q^ peofcat biça ^ ' 
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ïfe qui feroient en état de faire prpfeffion de vrai • 
mérite : que lès jeunes gens^ fe fàflènt admettre ' 
parmi eux' en qualité d'afpiransou de furnamé-^ 
laires : ils deviendront Maitt-es à leur tour. Si 
cet ufage s'établiflbit dans un grand-Etat , feroi^- ' 
il impoffibfe d'y renouveler le tems des Cicefons 
& desHoraces ? 

I^es Miniftres y tes Magififats f tous ceux qui 
le facrifienrau bien public y font bien charmés 
<iuand ils peuvent aonner quelques inftans à la 
L.ittérature. Pourquoi dans une fituation moins ' 
glorieufe > mais plusindépendantei aimons-nous 
il peu à jouir de nous-mêmes? Nous ne faifonr' . 
point ztkz d'attention au bon emploi du tems» 
Cependant quoi de plus beau, déplus fage » de' 
plus utile que de pouvoir mener une vie retirée 
au milieu de Fans ? Les dedans ,îes dehors f - 
rout y eft enchanteur : eeft le tentre de Térudî- 
tion & delà politefle. Riches Bibliothèques ^ 
IWouvelIès littéraires f Pièces fugitives ^ Difler- 
'tationsy Sermons > Plaidoyez, Difcours Aca*- 
démiques^. Pièces de Théâtre, -te plus beacr 
Friuiçois , la meilleure Latinité , lès Langues 
orieritafes , Profe &. Vers > on n^a^qu'à choifir . 
dans le meilleur. Peut on imaginer une deftinée 
plus heureufe cfuede pouvoir y raflèmbler quel- - 

Juefois les RacineSc lés Patru de nos jours > & 
e les recevoir alternativement dans lefallon à<^ 
manger & dans le^ cabinet des Mufes. Sentir le ' 
prix d un gjcnre de vie fi pur & Ct délicieux , & 
tr'en pouvoir jouir , c'éft un beaufàcrifice àftire* - 
^ Dans ces cercles rares & choîfis ^ tout nourrit * 
H politeiTe des manières & du difcours, tout 
élevé l'éfprit , tout enrichît Tame. Mais il eft" 
permis à peu de gens de fe Eure un herniitage 
'aafG gracieux dans la capitale de l'CJnivers : il ' 
ftut tout enfemblé un grand ufage du monde ,- 
oa difcernemezst bien epui^é ,. beaucoup defaV 



gefle f de l'indépendance & delà fortuné. L'eff 
prit le plus délie & le connoiflèur»le plus déli- 
cat , ne fçauroit mettre à profit un plan fi beau , 
s il eft réduit à un bien trop médiocrç , ou fixé 
ailleurs par, des engagemens indifiblubles , ou 
garrotté d'inq[uiétudes , mèmeTur le pavé de 
Paris : mais indépendamment de favenir que 
nous ne l^^uripns prévoir f je crois fort utile 
à réducatîon d'un jeune homme de fe trouver 
lié de bonne heure avec quelqu'un des predefti- 
nés dont je parle.- Ceft le plus fur moyen d a* 
.prendre à diftinguer Paris de Paris même ; & 
cette connoiflance eft tellement effentielle • 
]qu elle eft le principe prefque infaillible de la 
perverfité & de la perfeâion.; 

Un homme tout neuf, un élevé dbcife petit- 
il comprendre que Paris foit l'aflemblage coiï» 
fiis de tout cè qu'il y a de pfus pernicieux dans 
le nionde ^ & de tout ce qu'on peut imaginer 
.de meilleur ? Il faut donc qu'ûnf pefe attentif 
fourniflë à fonTelémaque un Mentor zèfé , qui , 
comme un bon tuteur f fçachb niénagèr la vertu 
de Ton pupitie > Se ameHorçr lés fonds qu'il viem, 
d acquérir au ColIege^ Il n'eft plus tems de cap- 
tiver ce jeune cœur > il faut le gagner par Tes 
plaiifirs innocens ,& par les cfia'rmes de la Litté^ 
rature. Bien-tôt de tendres infinuatiori accouta^ 
meront Teferit à ne pas écouter le tempérament^ 
ou à lui réfuler : bien-tôt les Difcours de Cicé- 
roh fur lamitié & fur la niature des Dieux , élè- 
veront ce mérite naiflant au-deflus de la bagatef- 
le ; bien-tôt on verra un jeune CyrUs s'inftruirè 
avec Eleazar à la Cour deBabylone : Bien-tôe 
enfin la politeflè & lé fçavoir travailleront de 
concert à. là perfe&îon dé celui qui , n'étant enr 
core que ce qu'on apelle un bon fu jet , fera peut> 
être un jour honneur à là focieté, à. quelque 
gnécier qu'on le deftine» Uo arbre dêbonoe ^ 
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j^hcc 9 cultivée wec foin ,;& planté au meilleur 
efp^lier , tietaride guéries à raporter dé boni 
fruits. 

Mais j'entrevois déjà le grand myfterc de la 
Tocation à un état de vie. Pères de Emilie pre- 
nez-y bien garde. L'établiflement de vos enfan« 
eft peut-être le point de conduite le plus.impor/» 
tant pour vous & pour eux. Ecoutez-les ^ apr^ 
le Père Porée. 

Pères cruels & parricides 
Arrêtez un coupable effort , 
Songez que vous êtes nos guides^ 
Non les tnattres de notre fort. 

Vous pouvez nous montrer la routi 
Où nous devons porter nos pas : 
r La raijbn veut qu'on vous écoute , 
Mais conduifez, ne forcez pas. 

Je le répète en vingt endroits , les commencoî 
mens de l'éducation font décifife. 'Plus^n s'éloi»- 
gne du vice , plus oa prend de goût pour la ver* 
tu :1 a folie rcnauflele prix de la raifon , & les 
belles-Lettres font un préfervatif contre le^ 
grandes paflîons. Il faut pourtant fe faire peu-^ 
a-peu une idée de toutes les lK)rreurs qui gâtent 
le monde 9 mais cette matière eft bien délicate 
à traiter : on abefoin de figures. & d'allégories* 
7'ai été étonné que celui qui nous a donné lea 
"Amufemens férieux & coitiiques , n'ait pas con^ 
duit (on Siamois à l'endroit le plus devé de l'Ob» 
fervatoire , non pour contempler , eftcore moins 
pour mefurer les aftres ; mais pour lui faire re-^ 
marquer dans Paris tous les Palais du yic€ & le 
réduit négligé de la vertu. Qu'o» a de fifques 
à courir quand on marche quelques années fur 
les bords efcarpez & gliflans d'un précipice af^ 
freux ! Le monde eft un labyrinthe dont il n'efl 
j^s aifé de démêler ^ouslçs détours.^ fi l'on n eft 
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pas eondûk par un bon gaide. ConnoftreàfeoA 
<le bien& le mal.^ c'efti effet d'une bonne judi* 
jciaire : préférer les plaiiirs deVefprit aux plaifics 
.des fens 9 c'eft l'eSet d un difcernenient délicat:«# 
c'eft dequoi charmer les plus grands malheurs de 
la vie 9 c'eft le moyei^ de ne fé corrompre j de oe 
-■fc rouill(çr , de ne s'ennuyer jamais. 
.. Ce neft pas feulement au milieu de Paris 
qu'un homme bien élevé,& tout-à-feit formé , 
peut recueillir le fruit de fee peines & goûter 
toujours les plaifirs de rerprit;;.on tçouve en 
Province quelques Maifons qui font autant d'E- 
coles du Vrai mérite ,& donrles exemples font 
bien plus efficaces que mes confeils. L'homme 
fage ne peut-il pas fe perfo&ionner de jour en 
jour au milieu defçs Lares paternels ? Qu'il eft 
doux de cultiver en paix le champ de fes ayeuls# 
& de feuilleter fans diftraifbion une Bibliotéque 
^iep choifie ! Quand une fois on a fenti le mérite 
ides Patru & des la Bruyère» on ne penfe plus 
gueresaux.Tevf»iiKj .-.onfe partage entre d 'illuf- 
^tres morts & tes merveilles de la nature : oh 
trouve dansTAgriculture un trefor inépuifablcf 
& Tefprit groffit fon patrimoine à chaque inftant 
du jour. Le cœur fe oétache par degrez de tous 
les objets féduifans 9 il rougit des premières bou- 
rafques qui l^nt ébranlé ^ & il Jfe porte par 
choix i toutes le vertus : on les met en œuvre 
tour à tour , & fans y penfer on fait clief-d'œu- 
yre du vrai mérite. 

. Je ne comprens pas qu'on puîfle s'ennuyer un 
moment 9 & ^-egretter la vie de Paris dont j'ai 
-parlé» quand on a des fleurs 6c des fruits» des 
;chevaux &.des pépinières. L^£ternel ^ toujours 
^ienfaifant.» a attaché des agrémens dans toutes 
les fituations : jes goûts ont leur vicifCtude » & 
il eft des quarts- d'heure où la Quintinîe eft biea 

^s utile ^u Abiancoua .& Madaioe Daçi^ 
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Me Ikat-il pas fe connoitre en cbevaax pour 
^a'ètre pas trompé tous les jours ? Qu'un fat d^ 
^reate ans élevé «des vers à faye , jV coniens : 
làaisje veux qu^un galant hotpme (cache biefi 
^cboiiir un cheval 9 Je mpntier encore mieux ^ Se 
le guérir dans le befoin : je veux qu^un père en« 
4endu puiflè tirer de fes écuries de quoi recru« 
•ter Iacoinpagt^e*dè fon fils ; op entend bien que 
je ne parle pas des grapds accidens : je veux en- 
.fiaqu à tput âge 6c en tout état on puiflè fe fe* 
courir lésons ies^autres ^ & fu$re à foi- même» 
Quand on eft né avec un bon efprit^ un parterre 
bien éiuaillé ^ & un fruitier cpipmpde plaifent 
plos dès vingtjans^ que la Foire Saint- Germaiq# 
Le feu Roi aimoit fort à élaguer un arbre à 
Ton retour de Mons & 4e Namur. M. le Maré^ 
chd ae Catinat j après une campagne glorieulè^ 
ne dédaignoit pas de caufer avec fes nucons s 
au contraire f un fot veut toujours padçr ae fou 
métier .9 un faftueux criûnt de fe communiquer 
aux homnîes ^ Il ne veut commercer qu'avec les 
-demi Dieux , ou H s imagine que c'eft uî^e méca- 
nique honteufe d'allonger une avenue & d'orner 
un jardin : la prudence ècle goût fin lui paroif^ 
fent up pédantifme » la Geomei;rie luiparoît une 
fdence de manœuvre » &^lcroiroit fe deshonq- 
rer par les détails deringénieufe & fertile agri- 
culture > qui nous éloigne du danger & qui nous 
procure d utiles plaifirs. On perd bien des amu* 
temens & des rellburces quand on ne f^ait point 
accordervl-art avec la nature^ & Icfprit avec U 
raifon. Combien deremordson fe prépare quand 
jon ne veut point aprendre 4e grïnd fecret dé 
mefurer fa dépenfe fur fa fortune ! Ceux que la 
difTipation, des penchans malheureux > 6c <^ 
fîmeftes habitudes élgignent de tous leurs der 
yoirs , ne feroient pas devenus les viâîmes honr 
teufes de la débauche 9 s'Us avoii^nt çSkyé ^s$ 
f lailirs de Tefprit. 
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Tout le monde, aimeles fleurs ^«nais.qnand 611 
penfe grandement , on préfère Témail des pré$ 
à celui du plus gracieux parterre. C'eft une foi- 
blefle de fe donner des ibins infinis pour décou- 
vrir le premier œillet, & d'acheter bien cher 
«ne tulipe nouvelle. Il y a de lefprit à s'amufer 
de tout f & de la Tottileà regarder un amufe- 
ment comme une affeireXérieufe- Je penfe de« 
oifeaux conm}e des fleurs i aimons les uns & les 
autres > mais modéremment & ùms trop nous en 
oceuper. Il efl cent fois plus fage y plus noble ^ 
6c plus utile de planter des allées , des maffifs , 
des taillis , des bofquets ^ des remifes : ce goût» 
tout innocent qu'il eft , n'en eft pas moins pi- 
quant ; & le père /qui s'en amufe , pjépare ^es 
agrémens &desi:efiourcesà fapoftérité.Il y a 
île Tefprit & de laraifon à tirer parti d'un terrain 
ingrat > 6c tout homme entendu peut fe faire uq 
Alarly dans fa chaumiér<e. 

Le goût du bâtiment efl: encore bien flâteur^ 
inais il eft très-dangereux. Tel entreprend un 
Château dont la terre eft faifie réellement avant 
(^u'il en foit aux lambris. Plantez jeune, & bâ- 
tifl!e2 vieux : ce proverbe eft fage. On plante 
beaucoup à bon marché ,.&peudegensfçavent 
bâtir fans gâter leurs af&ires. Si vous êtes dans 
la nécefllte de vous loger , amaflez vos maté- 
riaux de longue main : aflortiffez la maiûîn A h 
terre , au nom , à la fortune : afl'ujettiflèz-vous 
aux confeils d un Archite&e qui ait du goût & 
qui compte jufte : ^onfaltezun amiiîdele : ne 
précipitez pas l'exécution : fur-tout attachez- 
vous au xroup d'œil & à toutes les beautés de la 
nature , elles ne ruinent jamais. Je n aime plus la 
dorure ni le marbre.dans:une fituation lugubre » . 
& je ne m'ennuye jamais dans un tivoli bien pla- 
cé. On paflfe d'iieureux jours fous un toit rufti- 
4ue ; Biblioteque & vin vieux , mérite perfonnel 

& 
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& beau païfage 9 tout cela ne vaut-il pas mieux 
queie Palais d'un fat ? 

Je connois toutes les reffources & tous les de* 
fagrémens de la campagne : ] y jouis aflez fou- 
Vent de commerces délicieux, & je fçai quanti- . 
té de bonnes maifons qui feroient , même au mi- 
lieu de Paris, un excélent noviciat d'efprit & 
de politefle : chaque régie a fôn exception. Mait 
j'ofe dire qu'en général la campagne n eft pas la 
iburce du vrai mérite : Heureux d'y pouvoir 
nourrir le mérite déjà formé* En recompenfe oa 
y jouit du doux repos , on y mené une vie com- 
mode , on y trouve de la ffireté & delà probité ^ 
& c'eft l'eflentiel. Pour lordinaire on eft fort 
content de démêler un bomme! de mérite dans 
un tourbîflon de fâcheux. Que de gens y font 
incommodes ? Tel mange fort bien qui parle fort 
mal , & qui pis eft 9 une aimable maifon déviera 
quelquefois un cabaret de village. Enfin , on n'y 
rencontre guéres de fçavans qui foient .polis , 
encore moJns de ces hommes dont Madame 
Peshouliéres a dit : 

• 

Dans plus cTun réduit agréable 
On voyait venir tour h tour 
Tout ce quunefuùerbe Cqur 
AvMÀe galant & ^aimable. 

J'ai tâché de vous peîtidre en laid & en beau 
la campagne & Paris. Optez , fi votre état vous 
le permet ; & fi votre choix eft fait , fixez-vous : 
tojais fur-tout préférez en tous lieux & dès quinze 
'ans , les plaints de l'efprit à tout ce qui pour- 
roit interrefler votre ame , votre fantè , votre 
fortune, Repaflez ici tout ce que je vous ai dit 
de l'érudition : réparez le tem« perdu , aprenez 
à penfer & à vivre feul , vous en fentirez bien- 
tôt Timportance. Si vous voulez vivre auffi long- 
tems que l'Abbé Régnier, élevez-yous âu-deflus 

Partie IL B 
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des defirs : lifez , méditez ; mais égayer la fagef- 
k > amufez la vertu » pourvu que dans le choix 
de vos plaifirs vous vous fouveniez touiours qixe 
ceux de leforit font les iplus piquans > les moins 
dangereux ce les plus utiles. J'ajoute par le mè-r 
me principe 9 que toutes les grandeurs de la vie 
ne valent pas la nobleflè des fentimens. 

Quand lame eftde part dans les plaiiirs de 1 ef- 
prit , Quelle volupté ! En éflfet , fi ïame eft bien 
difpofée f elle fe lent frapée^ & favoure ce que 
lelprit a goûté ; & c'eft peut-^ètre dans cette 
fituation que lame & refpnt ne font qu'une mê- 
me chofe : un fentiment plus intime perfeftionne 
la première impreffion : on en eft-là> quand on ie 
fent faifir à de certains traits dont la juftefle > le 
fublime , le tour délicat ; & l'élévation , fem- 
blent fe réunir pour vous enlever de toutes parts, 
mais ce n eft pas à cette fenfîbilité plus par&ite 
& plus délicate ^ que je reftrains les plaifirs de Ta- 
me : lé don de réfléchir plus iufte & de mieux 
fentir ce qu'on a penfé , doit être regardé com- 
me le plailir del'efprit ; vous en ferez plus flâté » 
mais il ne flatera c^ue vous > & la vertu deman- 
de des aftions qui foient utiles aux autres. Peu- 
fons bien , voilà les fondions de l'efprit ; fentons 
bien ce que nous avons bien penfé ^ voilà le pre- 
mier plaifir de l'ame ; mais trouvons notre bon* 
heur dans celui des autres ^ voilà le dernier pé- 
riode de la fine volupté. 
Je vous ai placé tantôt au milieu de vos amis p 
* & vous goûtiez tous avec déUcatefTe le plaifir de 
la table. Rien n'eft plus pur que ce plaifir ; j'en 
ai fuprimétout excès > toute médifànce , toute 
obfcenité , & j'y ai fupofé tout ce que d'honné^ 
tes gens peuvent imaginer de meilleur en fei^- 
timens & en penfées : mais il faut convenir que 
la partie intime de Tame n'eft pas frapée de vo- 
lupté. Tantôt je vous ai&ic nre^vec Molière^ 



tantôt j ai varié vos plaifirs par lefecours de Lui- 
ly ; tantôt je vous ai fait fur le haut d une colli- 
ne un fauteuil de gazon, où le plus beau coup 
dœil du monde vous a fait jouir d une tran- 
quille fupérionté fur toute la nature ; mais dans 
toutes ces fituations vous n'avez vécu que pour 
vous. L'homme affligé, le malheureux ne jouif- 
loit pas de vous , & par-là vous avez perdu la 
mere-goute de la volupté. Vivons pour nous , 
vivons encore plus pour nos amis ; vivons fur- 
tout pour placer le mérite $ pour protéger l'in- 
nocence , pour fecourir Hiomme qui (oufïre : 
fongez que vous ne fçauriez être heureux, 
qu'autant qu'on vous verra attentif au bon- 
heur des autres , attentif à étudier toutes 
les occaffons de leur épargner du mal ou de 
leur procurer du bien. Mais ilne feut pas que 
cette étude foit infrudueufe, mettez -la en 
CEuvre cette heureufe occafion quand vous 
Taurez trouvée , & vous goûterez une fatis- 
fiftion plus complette que celui-là même 
que vous aurez fecoiiru. N'eft-ce point par- 
ce que le plaifir d'obliger eft au-deflùs des 
cxpreiCons, qu'on le regarde comme une chi- 
mère ? On évite de comprendre ce qu'oncraint 
«de fentir. 

Cette dureté de cœur , qui domine prefque 
tous les hommes , vient moins de ce qu on ne 
vit que pour foi , que de ce qu'on ignore com- 
ment on dévroit vivre pour foi : en effet , ceux 
qui n'ont pas dans l'ame aifez d'élévation & de 
bonté pour être bienfeifans , dévroient au moins 
avoir aflez d'étendue de génie pour comprendre 
gue la politique la plus rafinée & l'intérêt per- 
fonnel le mieux entendu & le plus avantageu- 
fement ménagé , confifte principalement à faire 
plaifir. On ne fçauroit mettre fes confeils , fet 
foins j fon crédit & foa argent à plus gros in- 
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tétait , qu en les faifant (ervir aux befoins 
«autres. 

La bonté de Tame peut , comme la Religion f 
trouver des incrédules; &c dans un fiecle auffi cor* 
rompu que le nôtre , je ne ferai pas étonné qu'oa 

Jjrenne mon opinion pour renthouliafme d'un vi- 
ionnaire. A prenez néanmoins^ malgré les préju* 
gés du grand nombre » combien la politique feule 
eft interefiëe à nous rendre bienraifans. Si je 
vous amené à croire que ne que vous avez crû 
d'abord une vifion eftun principe y mais un prin- 
cipe avantageux pour vous 9 ne me fera-t-il pas 
permis d'exiger que ce principe établi de ma 
part produire de la vôtre » ou un fentiment réel > 
ou une réflexion qui vous fàile agir en con- 
féquence ? Or , que je vous rende ou cordia- 
lement ou politiquement officieux , le fruit fera 
le même pour la peribnne obligée , la plus gran- 
de, perfeôion dû motif n'interrelle que vous* 
Quel eft donc ce principe? Le voici. Quelque 
fervice que vous rendiez aux autres , en le ren- 
dant vous vous fervez encore plus vous-même. 

Vous pour qui j'écris ^ & en qui je fupole 
une ame de la meilleure trempe , j'aime à croire 
que vous n'aurez pas befoin pour devenir bien* 
éifant y de réfléchir fur les profits qu*pn en tire« 

Livrez-vous tout entier à la bonté du cœur, 
le fentiment peut plus , pour mettre l'homme 
en mouvement , que toutes les démonflrations. 

Vous étiez dans votre capitale comme affiegé 
par les plaifirs , mais ce qu'ils avoient de plus 
tin, de plus piquant, de plus féduifant, n a pu vous 
réduire. Vous avez volé dans un coin du mon- 
de au fecours d'une famille affligée. Dans cette 
fituation dites-nous tout ce au'a fenti votre ame; 
vous êtes devenu comme le père de l'homme 
fecouru , comme le père de ks enfkos & de 
toute fa famille ; mais en cela d'autant plus ûité, 
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îjne la vraie qualité de père ne vous obligeoit 
pas^ au fer vice rendu. Le plaifir que vous avez 
goûté n eft pas un plaifir fugitif, oomrae les fons 
harmonieux d'une bonne Muiique, ou comme 
la leéhire d'un Ecrivain fublirae, ceft le plaifir 
de tous vos jours ; vous avez beau vous en dé- 
rober le fouvenir par raodeftie > votre aâion eft 
peinte fur le vi(àge de ceux que vous avez fer- 
vis ; elle eft écrite dans le Livre de vie. Quoi 
de plus parfait & de plus exquis qu'un pfeifir 

aui eft au gré du Créateur, & qui vous conci- 
e les créatures 1 

Le parfait bonheur ne nonfifie * (L*Ab. R.) 
Qu'à rendre les hommes heureux. 

M. Rouffeau dit en parlant des Rois : 

Combien plus fage & plus habile 

Eft celui qui , par fe s faveurs^ 

Songe à s'élever dans les cœurs 
Un trône durable & tranquile .* 
^uine connott point d'autres biens 



Jue ceux quejes vrais citoyens 
. De fa bonté peuvent attendre , 
Et qui , f rompt à les difcerner , 
N^ouvre les mains que pour répandrt i 
Et ne reçoit que pour donner. 

Le défaut d'occafion ou de moyens ne peut 

Î)as être une excufe; c'eft un menfonge de fe 
àuver par là ; convenons de notre dureté ^ il 
y aura du moins de la franchife. Oui f les plu$ 
dlfgraciés trouvent occafion de faire des grâces : 
tant de gens ont befoin d'un confeil fage y d'un 
mot de confolation 9 d'un morceau de pain ; il 
ne faut pas de prodiges pour montrer qu'on efl 
bienfàifant. 

Si vous ne trouvez pas matière aux aftion» 
du premier ordre : aullln'eft-ce pas daas les plut 
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brillantes qu'on doit trouver plus de plaîfir. De 
ces^ repas lomptueux que vous donnez fouvent 
par amour propre > fuprimez-en le fuperflu pour 
fecourir ce pauvre homme ^ qui languit de mi- 
fere , & prefque fous vos yeux ; un rien lui 
rendroit la vie, & de fa vie dépendent celles 
de fa femme & de nombre d en&ns : fuprimez 
ce fàAe fouvent importun aux autres & a vous- 
même. Par ce moyen devenez le Père de tous i 
c'eft fauver des malheureux à bon marché. 

Je ne comprens pas comment les hommes j 
<pii aiment tant les plaifirs > ne veulent poiàt 
eflàyer des plaifirs de l'ame : fi vous ne les trou- 
vez pas dural>les, fi vous trouvez une feule 
efj^ece d'amertume dans le fouvenir d'une bonne 
aftion ; fi vous vous la reprochez, n'y retourner 
plus , nous fommes d'accord ; commencez da 
jnoins par une ; les firais d'une expérience ne 
vous ruineront pas. 

Mais ne feroit-on pas bien fondé à me dire 
que je travaille à la ruine de l'homme même que 

i'e voudrois perfeftionner , fur le fondement que 
a probité & la bonté de Tame font des moyens 
Jes plusfûrs d'être la dupe de tout le genre -hu- 
main ? En e&t > tous les hommes vivent com< 
jne s'ils avoient fait entr'eux une convention de 
fe tromper, de fe nuire, de fe déchirer; la 
convention eft tacite , mais elle eft prefque gé- 
nérale. On avoue bien qu'il feroit plus beau 
dans l'ordre des chofes , de voir une même bon- 
té, une même fincérité, une même probité^ 
faire cette uniformité de conduite ; mais parce 
que le grand nombre eft gâté, on ne veut pas 
le corriger feul , dans la crainte d'être la vidi- 
me des autres. A la vérité cette exception , 
qui eft le plus fort argument du vice , feroit 
affez importante, fi quelque chofe pouvoit au- 
torifer la corruption. Mais le mauvais exemple 
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eft une mauvaifè excufe : & parce que les plai- 
(irs de lame font ignorés prefcjue de tous 
les hommes , ccs^ plainrs en K>nt*ils moins pi- 
quans pour le vrai voluptueux ? 

N'attendez pas que la vifcifTitùde des tems & 
la révolution des chofes ramènent le règne de 
la droiture & du bon cœur> le fiecle a or Se 
Kèfprit biehfki&it ne re^aroitront plus chez les 
hommes* H nait feulement de tems en tem$ 
quelqu'ame privilégiée^ pour perpétuer dans 
le monde Piaée de ce qu'etôit la nature dans fa 
pureté. Ah! qu'il vous fefoit glorieux d*avoir 
one ame^toHe^ au'on put dire de vous que vous^ 
êtes comme chargé'd*enhâut du loin de juftîfièt 
lesifttemîôtts^ dû Créateur quâtid il fit le inonde>» 
en montrant par votre vertu quelle étoit celfe 
des premîdns tems. 

Ceft donc dans la prati(Ç[ue de la vertu que 
je fais confifter les plainrs de l'ame. Toutes les 
qualités qui font néceflàires au galant homme 
ne fbnt que la moindre partie du mérite per-' 
fonnel , Sent produifent a vie de légers plaiiirs ;. 
Ce font de gracieux accidéns , qoi ne doivent 
entrer que. comme par addition dans le carac- 
tère dellionnète homme; mais Thonnête hom* 
me & le galant homme ne fçauroit être par- 
faitement vertueux 9 qu'autant qu'il remplira tous 
les devoirs de l'équité ^ de 1 humanité;^ delà- 
bonté : dans ce pomt feul confifte la vraie ver- 
tu & la fource des vrais plaifirs : ce doit donc 
être le principe de toutes nos vues ^ & la ma- 
tière de toutes nos aârions. Ce feroit un beau 
champ pour plufieurs volumes , mais J'ai dû ref« 
ferrer un projet fi.vafte , & donner feulement ^ 
en petit l'idée des devoirs effentiels. Attachons- 
nous fur - tout à la juftice^ à la reconnnoiflàn- 
ce , à la générofité : de-là dépend tout Tarran- 
gement d'un par&it caraâere & toute Fœcon»-' 
foie de lafine volupté» B 4 
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La juftice nous dé&nd de faire aux antres ce 
que nousne voudrions pas qu'on nous fit à nous- 
mêmes , & la générofité nous fait faire pour le» 
autres ce que nous ferions bien aifes qu'ils fif- 
fent pour nous ; par conféquent, l'un 6c l'autre 
nous rendent reconnoifTans. 

La juftice eft moins une vertu que l'ame & 
le motif de toutes les vertus ; on ne fçauroit p 
fans la blielFer^ manquer à la reconnoiflance ; 
l'une & l'autre conduifcnt à la générofité : mais 
hetas ! la juftice , la reconnoiflance & la géné- 
rofité » ne font prefqueplus que de beaux noms. 

Il eft peu d'hommes reconnoiflans, mais enfin il 
en eft ; on en voit peu de généreux 9 mais enfin oa 
en voit:& où manque la générofité, 00 eft difpen» 
fé de reconnoiflance. Mais en quoi l'homme me 
paroît plus bizarre dansfa corruption, c eft quetel 
eft reconnoiffant ou généreux , & peut- être l'un 
& l'autre tour à tour, qui ne fçait point êttre jufte*. 

Etre généreux ou fe paroît re, ce font deux 
chofes. Celui qui pafle pour tel , joue un rôle 
bien plus flâteur pour l'amour propre que l'hom- 
me reconnoiflànt. Souvent il.enviège plqsd'hon-. 
neur qu'it ne fent de plaiCr a faire de bonnes, 
a'ftîons. S'il n'eft cas aflez fat pour les publier 
lui-même , eft-il aflez pur pour n'aimer pas qu'oa 
lès Içache ? En ce cas j'adore fa vertu ; mais il 
n'en eft pas moins vrai qu'il eft des hypocrites 
en générofité. comme en piété & en bravoure* 
La reconnoiflîince n'eft pas fufceptîble de la 
même Êufltté ; c'eft ce qui fait qu'on voit tant 
d'ingrats , & par la même raifon encore plus- 
d'hommes injuAes. 

La reconnoiflance eft un> devoir eflentiet, on 
fe couvre d'une forte d'ignominie quand on y 
manque ; mais n'en étalons pas l'âccompliflè- 
ment avec trop d'éclat, Taparat gâj:eroit une 
Tertu qui doit être fui^)le Se naturelle ^ &il;a 
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un fafte orgueilleux à vouloir être vertueux aux- 
yetix de tous. 

Ne cherchons point dans l'ingratitude des 
hommes une cxcufe à notre dureté. Les bien- 
faits ne changent point de nature ; & quoique 
les ingrats en perdent le fouvenir > ils ne fçau- 
roient en effacer la gloire.. Plus on eft en pou- 
voir de s'acquitter ^ plus fingratitude eft ocfieu- 
fe. Il n'y a point de loi pour la punir , mais 
l'horreur qui l'accompagne rait fon fuplice. Arif- 
tote y interrogé quelle chofe vieilliflbit le plu- 
tôt dans l'homme , répondit gue c'étoit le biea- 
fkit reçu. Il eft pourtant vrai que la reconnoif- 
fance eft la verta des gens fages & habiles ; & 
gùe m'importe après tout, fi je ne fais que des. 
ingrats : ne fuis-je pas allez flaté quand j'oblige ? 
Obligeons donc toujours > & après le fervice 
rendu , ne fburniflbns jamais par nos mauvais 
procédés une difpenfe légitime de la reconnoif^ 
lance qui nous eft due. 

La générofité me paroît fupérîeure à la re- 
connoiflance > en ce qu'elle eft plus vertu que 
devoir , & la reconnoillànce plus devoir que ver- 
tu ; mais aufli elle m'eft plus fufpefte , en ce 
3 «'elle eft plus brillante. On fe Hvre avec trop 
'attention à Tefpoir fôduifant de s'attirer l'a- 
probation publique , & dès-là on ne la mérite 
plus. Cette aprobation doit être là récompenfe 
du bien , & non le motif qui le fàflè faire ; il 
feut même fçavoir fé pafler de cette récompen* 
fe^ ir fuffit de la mériter. 

La Juftice eft bien moins équivoque & bien' 
plus étendue que la reconnoiflance & là géné- 
rofité*.. Pfiis étendue; on eft en devoir & dahé ' 
l'occafion de la mettre en œuvre tous les mo-/ 
mens du jour , dans tous lès états de la vie^ 
dans tous les degrés de fortune ; moins équi- 
voque ^ parce que de cette foule innombrable: 
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de deymrs de toute efpece que la Joftice im^ 
pofe 9 la plupart ^ fi j'oie sdnfî parler 9 font rem- 

i^]js incognito. Dans prefque tous les détails de 
a vie ^ on ne f^mroit être flaté ni loutenu par 
les louanges 9 ni par Tefpoir de fè faire de la 
réputation > on eft réduit à (è contenter d'avoir 
Tame fans reproche; mais auffi ce témoignage 
intérieur lait la plus exouife volupté des cœurs 
Traiment droits. O Junice à qui feule il apar-^ 
dent de &ire goûter à l'homme les plus par* 
iàits plaifirs j pourquoi vous communiquez-vous 
fi peu ? J'ofe en deviner la raifbn y on aimeroit 
trop la vie fi rinjuftice n'en dégoûtoit. 

On ne peut être heureux fans être jufle : 
& on ne peut ignorer ce qui efl jufle ^ parce <}ue 
le droit naturel efl à l'efprit ce q[ue la lumière 
eft aux yeux. Lajuftice&laRehgionfont deux 
fœurs qui s'aiment uniquement > elles font nées 
^u même infhnt ^ & ne peuvent vivre & mou* 
rir qu'énfemble ; nous vivons à Tavanture & fans 
principes » fi nous cherchons ailleurs les prin- 
cipes de notre volupté. 

Celui qui craint d'être généreux eft bien près 
d'être injufte ; mais celui-là eft déjà injufte qui 
n'eft pas reconoîflant, il refufe ce qu'il doit à 
fon bicn&iteur. Il eft vrai qu'on n'a contre lui 
ni parole d'honneur » ni contrat pour le con- 
traindre ; maïs les fervices reçus ne feroient-ils 
pas des titres plus que fuffifàns fi l'on étoit hon- 
nête homme ? Je ne pouflerai pas plus loin cette 
efpece de parallèle entre les trois vertus que je 
traite. Si je fuis afièz heureux pour infpirer du 

fout pour la juftice y yt n'aurai pas grande peine 
feire aimer la reconnoiflance; &, par une gra- 
dation de vertus prefque néceflaire f on fentira 
du penchant à devenir généreux» 
Xiaiuftice cQofifte uniquement à accomplir ce 



D tr V n A T M E ni T K. jf 

que nous devons à Dieu ^ & ce que nous nous 
devons les uns aux autres. L'Evangile ^ les Li« 
vres de piété , la Chaire^ tout cela nous apr end 
ce que nous devons à Dieu. C'eft-là qu'il fôuc 
étuoier le plus important des devoirs i c'eft par 
ce Revoir qu'il faut commencer. Je ne m éten- 
drai point iur ce que nous nous devons à nous« 
même ; c'eft de nou6 aimer y mais de nous ai- 
mer comme il faut. Abadie vous aprendra la 
bonne manière de vous aimer » avec l'art de 
vous connoitre. J'en parlerai dans le dernier 
Chapitre > après vous avoir expliqué ce que 
BOUS devons à nos proches ^ à notre prochain & 
à nos amis. 

La juftice que nous nous devons les uns aux 
autres peut être divifée par lobfervance de deux 
fortes de devoirs aufquels tout aboutit. Devoirs 
généraux & communs de l'équité naturelle ^ de- 
voirs de l'état qu'on a choifi. Il n'ed perfonne qui 
ne connoifTe les devoirs de l'équité naturelle ; 
ils font imprimés dans tous les coeurs > & il n'eft 
point de juge plus incorruptible & moins âa- 
teur que la confcience. Ces devoirs ne font pas: 
moins une loi pour les Payens que pour nous r 
il eft vrai que nous avons des devoirs de Re- 
ligion qu'ifs n'ont pas ; mais auffi c'eft à Toblèr^ 
vance de ces mêmes devoirs quç nous^ devons les 
lumières» les fentimens & les lecours qui rendent 
la condition du Chrétien il heureufe» en for- 
tifiant le goût qu'il avoit déjajpour féquité na- 
turelle. Le joug du Seigneur eft iaînt > il eft rai- 
fonnable y il eft doux. 

J'ai déjà po(é ce premier priocipe : Ne fai- 
fons aux autres que ce que nous voudcions bien 

auV>n* nous fit à nous menées ; c^eft le principe 
e l'équité naturelle y il s'étend loin. J'e pafle 
aux devoirs de l'état qja'on. a choifi > & je perds 
^e vue pour un moment l'injuftice des nommes 

B6 



j6 T It A I T B*' 

en général^ pour examiner avec un peu pins d^at^ 
tendon quels font les devoirs des Juges de* la* 
terre ; car quoiquela îuftice en foi foit une règle , 
ou fi l'on veut une îoi univerfelle, à laquelle 
on eft aiTujetti dans toutes les conditions de la: 
vie : il eft pourtant vrai que cette loi, qui fem- 
ble împofer également à tous les hommes > exî- 
ge encore plus de ceux qui font chargés d'ad- 
miniftrer la jufiice; non-leuleraent par ràport à 
ce que chacun doit à Ton état particulier , mais 
encore parce que ce titre refpeâable de Minif-- 
tre de la juftice demande à' celui qui- en eft ha- 
aoré un plus grand fond de vertu. 

Les Juges doivent être l'ame & leforit de là 
5ufticef au lieu que les Loix n'en^ font çiue 
k corps ; ils font comme les dépodtairés 
du bon ordre y du repos publie & de toute 
^ Tœconomie de la fociété ; iîs font tout à la fbis 
difpenfateurs & interprètes de la Loi , placés 
à la tète des Peuples , pour éclairer la vérité , 
couronner la vertu & perfécuter le vice ; mai& 
fouvent l'hcHmne chargé de rendre juffice, & 
L'homme jufte f font deux hommes. 

On fént aflèz la différence qui fe trouve entre 
Tefprit de pifliice qui doit être l'ame dé nos ac- 
tions , & le foin qu'on prend de pourfuivre une 
aftion en Juflice. Palais, Tribunal', Chambre, 
Juftice; termes dans un fens finonime, qui fu»- 
pofent moins le, (anéfcuaire de la Juftice-, cjuc 
le rendezrvous^ de la difcorde 8c de l'a cupidi- 
té; rendez- vous, où fouventlaprévention^, la 
corruption & l'ignorance illùftrent le vice aux 
dépens de la vertu , & où le mauvais riche ac- 
crédité, groffit fcs trefors des dépouilles de Ilion* 
nêtehomtoe. 

Qu'il feroît grand & jufte de ne confier l'àd- 
mîmftration de la Juftice qu'à ces perfonnages 
rcfpedablespar le Içavoir^, par la probité, pai 



le tsavail^qui facrifientau bien public leurs dons^. 
leurs talens , leurs plaifîrs , & prefque tous le» 
momens de leur vie l Magiftrats vénérables^ dont 
la porte eil ouverte à chaque inftant du jour à la 
veuve & à Torphefin , & dont Texemple ^ cent 
fois plus perfuafif que TOidonnance & la Cou- 
tume , conduit tes hommes à la vertu^ tandis que. 
rautorité contient le vice ! 

Qu'on ne s'imagine pas que la vénalité, des^ 
Charges fbitun titre juftifiantpouE ceuxqui.n'en« 
auroient jamais été pourvus (ans la quittance de 
finance. La volonté des Rois fouvent forcée par 
les befoihs de l'Etat n'efl pas une difpenfe de 
mérite; '& celui qui remplit indignement Une 
dignité, n'en eft pas moins on compofé mons- 
trueux d'ignominie perfonnelle & dnonneur ac- 
cidentel. Croit-on pouvoir remplir une Charge 
iinportante comme on joujt d'une Terre ou d une 
Maifon ? Nefiut-il pas un plus grand fond d'ef- 
prit , de (çavpir ^ d'mtégrité ? Mais un homme. 
de rien veut fè faire honorer, un père veut que 
fon aîné" tienne fa place ^ & fait ua Magifl&rat 
rfun ignorant , d'un ûupide y d'un- débauché u 
ic-lsL Te Public eft injuftement jugé ; & celui 
qui croyoit cacher fâ turpitude fous les replis» 
d'une longue robe , ne fait que la mettre, dans; 
un plus grand jour. 

DavicTcrioit aux Juges de la Terre ; inffruî^ 
fez-vous. Depuis fon fiecle jufqu'au nôtre 9 cora- 
bfen die jugemens iniques , combien de familles, 
remifes én.honneur après coup^ combien de ref- 
ritutibns faites au Ht de la mort par des gen» 
qui ne penfentàla Juffice , qu'ils ont vendue , que 
dans le moment critique ^ où ils fe flatent de dé- 
farmer celFe de Dieu !^ 

l'ènteris Tes enfians fe juftifier de leur manque 
de vocation à la Magiffrature , fur l'orgueil Van 
fur le mauvais difcernçoient de leurs pères ; tnaia 
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je ne reçois cette excufe que comme un (b- 
phifme en fait de conduite ^ ou plutôt comme 
un aveu fincere» mais honteux » qu'on fe fent 
incapable de tout bien. Il eft encore plus aifé 
de juftifier la conduite d'un père qui croyoit , en 
plaçant Ton fils au milieu de gens diftingués , lui 
infpirer f par émulation > le goût de l'étude 6c 
de la vertu. 

Un vraiment honnête homme > qui n a pas 
«aflèz connu le monde , commence par fe révol- 
ter contre l'iniquité publique; il a peine à di- 
gérer les premiers procédés indignes aull eifuïe; 
il fe croiroit complice du tort public > s'il ne 
cherchoit les moyens de fe garantir de celui 
qu'on veut lui faire ; & il attache une forte de ver- 
tu au foin qu'il prend de demander juftice , pref^ 
que fur que la jufKce triomphera ; mais à la pre- 
mière épreuve d'un petit procès , dès qu'il voit 
les écrits (e multiplier , Taccefloire engloutir le 
principal , & T Avocat faire prendre le change 
aux Juges; quand il réfléchit à la corruption 
de celui-ci » à la ftupidité de celui-là , à l'hu- 
meur (ombre & féroce de cet autre, aux me- 
nées fouterraînes , aux follicitations noftures ^ 
au pouvoir des femmes & de Targent; alors 
il rougit de s'être embarqué. En vérité, l'on 
eft bien fot & bien neuf quand on croit que les 
hommes font juftes. 

Vous êtes Juge , vous êtes né d'honnêtes gens, 
vous n'avez gâté ni vos affaires ni votre nom , 
&'le Plaideur ne vous prend pas pour uti con- 
cuflîonnaire. Cela fupofé , il ne vous oftira pas 
un faç plein d or ou brillant de mille écus ; mais 
8*ii eft adroit , fl vous prendra par vos plaifirs f 
par votre humeur , par vos amis , par vos pa- 
ïens , par quelque puifTance ; en ce cas , redou- 
blez de vigilance, détîez-srous de vous-même > 
craignez jufqu'aux âaceurs > examinez raifaire 
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de plus près , fui irez la procédure dans tous (es 
détours jufûu'au fond du labirinthe. Parmi tant 
de pièges plus ou moins délicats & tous ég^e-^ 
ment à éviter , craignez fur-tout l'intérêt & les 
plaifirs. 

La foUicitation rafinée^ qui sinfinue le verre 
à la main , eft bien féduifante > les parties de jeu 
ne le font pas moins. Dans plus d une grande 
Ville on trouve une fociété de fàifeurs d afl&i- 
res & de folliciteufes , qui vivent aux dépens 
du Plaideur nouvellement débarqué. Il perd 
fon argent au quadrille , il paye la Comédie & 
le fbupé y au moyen de quoi on l'introduit avec 
une lanterne fourde dans le Cabinet des grâces» 

O ! vous Juge incorruptible & toujours en gar-' 
de contre les préjugés , démêlez toutes les rufes 
du Plaideur : fur-tout gardez-vous bien de croire 
que ce feroit une vertu trop hériflée , ou man* 
quer à la bonté du cœur que de refofer , après 
le procès jugé y une bagatelle , qui n'eft offerte 
que comme une légère marque de reconnoiflàn- 
ce 9 & comme un hommage qu'on rend à la 
juftice que vous profeflez. J'oie avancer pour 
principe incontemble , que tout Juge qui , avant 
ou après le jugement , reçoit un préfent quel 
qu'il foit y & fous quelque couleur que ce puifle 
être ; je foutiens , dis-je , qu'avec toutes fes ex- ^ 
ceptions , un tel Juge fit les premiers pas d'u» ' 
fripon* Il n'eff encore qu*aprentif, il eft vrai > 
mais il fera bientôt maître. Cette vérité trou- • 
vera bien des frondeurs > & je m^en confole par- 
avance , ils feront diferets. 

U n intime ami » un proche parent , un patron , 
vous fbllicite ; difons tout y une femme y. qui n'a- 
voit déjà les yeux que trop beaux , prend des 
yeux plus vifs pour vous (blliciter ? Oubliez juf- 
qu'au nom de ceux qui vous ont parlé : ne vous 
contentez pas même a opiner pour tajuitice^ em^ 
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Fêchez encore f s'il fe peut , que Tinjuttîte nr 
emporte. 

Ce dernier confeif eft délkat. Si vous le pre»- 
nez mal , il vous conduira à deux défauts que 
vous ne (çauriez trop éviter dans vos jugemens > 
l'entêtement & la prévention. Quand vous avez 
décidé jufte » à la rigueur , vous êtes quitte ; & (i- 
pour ^ure plus d'honneur à la Juftice , vous tâh- 
chez d'amener vos Confrères à'votre opinion ,. 

aui vous a paru la plus faixie y vous avez befoin 
e toute votre politefle , de toute votre dou- 
ceur. Joignez-les à la juftefle de vos remarques 
& à k force de vos raifonnemens , & qu'on re- 
connoiffe en vous l'efprit de Juftiire : au contrai- 
re , l'efprit de cabale > l'entêtement & la pré- 
vention fe font fentir dans le Juge partial , par 
un Commentaire diflSas & étranger , par une pa- 
raphrafe captieufe & bruyante y par des maniè- 
res ^ures , par le haut ton ; petits fecours dont 
un raifonnement jufte & précis n'a pas befoin ^ 
mais par lefquels le Cabalifte croit faire valoir 
une conféquence faufle.^ 

Je ne pretens pas qu'une grande politefle dans 
les manières & dans le difcours , ni que beau- 
coup de douceur , foient les qualités lés plus 
eflèntielles d'un bon Juge ; mais auffi je dis que 
dans un Juge la douceur & la politefle font moins 
des ornemens , que des parties principales de 
caraâeres : en effet , dans les procès criminels , 
dont les preuves doivent être plus claires ^ue le 
Soleil en plein midi , s'il y a partage d'opinions r 
c'eft une loi de décider pour le parti le plus 
doux; donc en ce cas la douceur eft une loi. 
Un Juge doit au Plaideur , enjtouteaffàire , de 
la'politeffe & delà douceur. S'il garnit fous le poids 
du crédit& de la vexation n'eft-il pas aflez^malheu- 
reux? Voulez-vous ajouter à l'amertume de fé 
vie> vos dédains ; vos. hauteurs > vos brufque- 
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fies r & peut-être vos refus de l'entendre & de 
le voir ? Pouvez- vous fuporter de fàng froid 
qu'il pleure intérieurement dans votre anticham* 
bre ^ tandis qu'il vous entend rire dans votre 
Cabinet ? Un peu d'afl&bilité , & vous lui ferer 
pailer une iHiit tranquille. Si au contraire, il 
eft la première caufe defes difgraces, s'il e(t 
dévoue à la phrénélie diabolique du procès , 
ne lui devez-vous pas un redoublement de pi- 
tié ? Qui pourra lui remettre l'efprit y & cal- 
mer Fagitation de fon ame , fi ce n'eft la douceur ? 
C eft bien aflez que fa furent lui coûte le repos 
& les aifes de la vie. Que deviendra -t-il fi » vous 
livrant à votre impatience ^ vous êtes toujours 
inacceffible pour lui ? Songez que c'eftun ooffé- 
dé ^ & que vous auriez peut-être chafTé le dé* 
mon de îa chicane > fi vous l'aviez exorcifé par 
un accueir gracieux j & par de bons confeils» 
' Il eft vrai que de tous les fâcheux , il n'en e{| 

F oint de plus accablant que le Plaideur. Four 
ordinaire c'eft un importun qui vous affiege de 
toutes parts ; ilfe multiplie pour vous retrouver 
par-tout & pour vous interrompre à tous propos» 
Plein de ià fiicie % il' voudroit que veu« n^éuffies 
des oreilles que pour l'entendre > que vous ne 
vécuffiez que pour lui. Et que vient-il vous direr 
A-t-ilfeit quelque découverte judicieufe? A-t-il 
Découvre quelque pièce avantageufe ? Non. Il 
vient vous dépofer fes frayeurs & £bs défiance^ > 
il vient c^omnier fa partie j ou il vient vous ré- 
péter les. mêmes impertinences ^ue vous avear 
entendues cent fois.. Juge y voilà la peine de 
votre état ; elle eft grande j j'en conviens ; mais^ 
vous 'avez le bien > il faut payer les Charges.. 
Et dans quel état eft-on difpenfé^ d'écouter de» 
(bttifes ? - 

Enfin, fi vous voulez décider fi vous êtes 
propre pour 1^ Eobe l loédisez.avec asteotioik 
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ar toutes les qualités qui entrent dans le carao* 
tere de l'honnête homme : ajoùtez-y tout ce qui 
compofe l'homme de mérite ; & fi vous pouvez 
vous flater de réunir le tout en vous aans un 
degré fupérieur , il ne vous refteta plus qu'à apli- 
quer aux devoirs de votre état cette probité , 
ce mérite. Connoiflèz donc ces devoirs , rem- 
pliflez-les fans reftriftion, fans relâche. Cela 
fupofé dans toutes fes parties 9 feites-vous Jup^e , 
j'y confens , à condition pourtant que vous n'ou- 
plirez jamais la réflexion que fait M. Roufleau 
fur la chicane Se fur les Juges. 

Cefi la Chicane. Autour d'elle ajfimhles 
De fa fureur cent Minifir^s zélés 
tiennent tous d'elle aprendre la fciencc 
De devenir fourbes en confcience , 
Doux fans douceur ^ ju fies /ans équité^ 
Et fcélérats avec intégrité' , 

Quoi! un aflaffin robufte échape au fuplice, 
parce qu'il a réfiflé à la queftion : & un inno- 
cent y homme foible & fimpJe , périt , parce qu'il 
n'a pas prévu les pièges qu'un concufSonnaire 
lui tendoit ! Ah , Dieu ! quelle horreur ! En vé- 
rité , un Magiftrat intègre , affable & éclairé , 
eft un homme bien refpeftable ! 

Un Plaideur tente auprès de fon Juge la voie 
de la corruption ? Je ne fçai qui > dans le fond > 
efl le plusr condamnable 1 de celui qui hazardc 
la proportion , ou de celui qui Técoute. Un 
homme qui marchande la juftice , ne la vendroit- 
il point , s'il étôit dans le cas ? Mais finifibns ce 
trop long épifode fur la Robe , par cette der- 
nière réflexion. Vous menace-t-on de vous fîire 
Juge ? Tremblez. Vous menace-t-on d'un pro-» 
ces? Fremiflèz. 

Chaque profeffion a fes devoirs > & demande 
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les qualités particulières qui lui Tont propres 9 
mais l'homme ne s'étudie pas : & de-là viennent 
tant d'embarquemens inconfidérés > qui y joints 
à la corruption générale y dont on ne travaille pas 
à {e garantir y font la première caufe des iûjuftices 
que chacun fkit dans fon état. 

Il feroit inutile d'allonger une diflertation fur 
tous les états différens qui partagent les hommes: 
c'eft à chacun de nous à rendre compte du ta- 
lent qui lui a été confié. Par cemoyen>on verroit 
toujours dans toute fa beauté le grand ouvrage 
de la nature ; mais y ou l'on abufe du talent qu'on 
a y oulon croit en avoir qu'on n'a pas : voilà 
ce qui gâte toute l'œconomie. Que chacun foit 
placé comme il doit l'être ^ & que chacun tien- 
ne bien fa place > le bon ordre fera rétabli. 

Vous décidez fur votre état dans un quart- 
d'heure, & vous vous chargez du poids*du Sacer- 
doce» de la Magiflxature, du maniement des a(Bd« 
res ? J'admire votre (écurité. Pour moi y je trcm* 
ble du parti que vous prenez fi rapidement ; je 
tremble pour l'Autel y je tremble pour !e Peu- 
ple y je trendïle pour l'Etat ; & fi vous êtes mon 
parent je trend)Ie encore plus pour vous : mais 
enfin y U efl de l'ordre que toutes les conditions 
foient remplies ? J'en conviens y mais au moins 
commençons par nous défier de nous-mêmes > 6c 
connoifibns-nous. 

Je vous entens : vous voulez abfolument qu'oft 
foit content de vous y vous vous rendrez tou- 
jours de plus en plus digne de votre emploi y vous 
en connoifièz tous les devoirs y & vous en avez 
toujours le formulaire devant les yeux ? A la 
bonne heure. Je fens y comme je le dois y le mé«* 
rire de cette difpofitio^ ? pratiquez & j'admi- 
re : mais vous voulez bien que je vous ramené 
de la vie tulmultueufe à la^vie privée ; ce n'eft 
pas allez qu au-debors vous rendiez à la juftice 



'44 T R A T T B^ 

le brillant que VOUS en recevez: foyez jufte dany 
votre maifon , en tout teros , avec toute perfon- 
ne ; c'eft reflcntiel de notre miflîon, & le point 
le pîu^ intéreflànt pour nous. 

Après la mort de feu M. le Premier PréTident 
de Lamoignon> on a dit de lui qu'il n'étoit pa» 
inoins grand dans fa maifon de 6a ville fur un tri- 
bunal de gazon 9 que quand ^ à la tête du Par* 
lement , il prononçoit les Oracles de li Juftice. 
Un des plus polis Ecrivains du monde n'a pas- 
cru pouvoir mieux faire l'éloge des vertus 9 que 
î'ofe apelfef domeftiques , fijr lelquelles la Jufti* 
ce eft cgnfée préfider toujours. 

La phipart de nos engagemens nous font un 
devoir d*équité de ce qui n eft Ibuvent en foi 
qu'un devoir de bienféance ou de politeSe. Ler 
marques 4'àmitié^ les bonnes aftions font tou- 
jours méritoires , mais telles ne font pas de na- 
ture à demander de nous une obfervance in* 
difpenfable > dont néanmoins romiflion devient 
criminelle par raport à nos engagemens & aux 
circonftances particulières. 

Juftifions la loifur quelques chefs dontles hom- 
mes tirent le motif de leurs prévarications* On: 
ne trouve écrit en nul endroit , jufqu'à quel 
point un père de famille doit porter fon amitié 
pour ks enfans ; on ne lui ^t point une loi de les 
élever de telle ou de telle &çon , de les éta^ 
blir à un âge déterminé > ni à de certaines con- 
ditionsw E^ns ce défaut d'explication , dans ce 
filence de l'a Loi, l'homme ne doit-il pas venir 
au fecours de la Loi même, s'en rendre l'inter- 
prète 9 fe dire tout ce qu'il dévroit fcntir , & 
créer, pour ainfi dire> au fond defon cœur, 
un tribnnal de juftice , duquel il tire tous le» 
principes de fa conduite, non pour flâter^ du- 
reté , fon aveuglement ou fon orgueil ywnais- 
. pour remplir à la lettre l'eif rit de ta Loi & Tiu^ 
cention du Légiflateur ? 



On demande pourquoi il n'y a point un ffenre 
de fuplice défigné pour les parricides? On repond 
que leslégiflateius h'avoient pas prévu qu'un par- 
ricide pût être commis. De même , li Ton roe de-" 
mandepourquoilon ne trouvepointdeloi qui ex- 
plique tous les détails de ce qu^un père doit à fet 
enfans ? Je répons qu'on a cru que la Religion^ 
l'honneur & la nature les expliqueroient aiTez , 6c 
fuffiroient pour fervir de règle. Sur ce principe t 
je crois qu'un père ^ qui lacrifie à fes plaifirj 
ou à fa dureté^ ce qu'il doit à l'éducation 
& à l'établiffement de fes enfans d'une fa- 

?:on convenable à fa condition & à fa fortune y 
étend perfonnellement refponfable de tous les 
délbrdres dont il eu: la première caufe. 

Il eft d'autres cas où la Loi parle de façon y que 
le texte même y fi on le prend mal , fert d'auto- 
rité à la prévarication : & le même principe y tou- 
jours régulier en foi . conduit > par unefauflë in- 
terprétation, à l'injuftice. Nous avons une coutu- 
me oui permet aux débiteurs de ne païer que cinq 
années d'intérêt d'une rente conftituée , quana 
même ils en devroient-beaucoup plus , & qui 
rend de nulle valeur un Contrat de rente qu'on 
n'aura point fait valoir pendant quarante ans » 
ou qui anéantit toute obligation fous feing , fi l'on 
a paffé trente ans fans en former la. demande. Il eS 
certain aue rien n'eft plus fage que cett^ Loi. Il 
tfeft pas a préfumer qu'un créancier légitime paf- 
fe trente & quarante ans fans demander 1^ valeur 
de cette obligation & de ce contrat. Il n'eft pas 
plus naturel de croire qu'un homme aui doit vi- 
vre de fes revenus , en laifle écouler plus de cinq 
années fans prefler un peu le débiteur trop mo- 
rofif.^ L*efprit delà Loi y a donc été d'empêcher 
la fraude y d'empêcher qu'on ne fit valoir une 
pièce vicieufe ; & dans le cas des intérêts , qu'un 
nouvel héritier ne fe trouvât abimé de dettes par 
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1 inattention d'un créancier morofif & d'an père 
mauvais ménager. L'héritier nouveau y s'il a les 
intentions droites , fi vraiment il n'a nulle con- 
iioifTance de ce contrat & de cette obligation , 
s'il ne trouve point de pièces qui l'acquitent de 
tous ces intérêts demandés ; je le crois d'autant 
mieux fondé à reclamer l'autorité de la Loi ,8ck 
opofer au demandes qu'on lui fait ^ce qu'dn apelle 
en termes de Palais prefcription , que le créan- 
cier prétendu a été négligent à contre-tems : 
peut-être même n'a-t'il pas de connoifTance de 
ce qui s'eflpafTé entre les pères. Et combien efl- 
il de créanciers aparens qui intentent des de* 
mandes dont ils connoiflènt la défèâuofité ? 

Mais au contraire > fi le débiteur fe reconnoît 
pour tell s'il fçait que par des pièces égarées 
ou par quelqu'autre preuve fouflraite il annulle 
un contrat ou une ooligation bonne en foi , fi 
lui-même , dérangé dans fes ai&ires 9 & ayant 

' obtenu d'un créancier indulgent quelques dé- 
lais , il abufe enfuite de fa grâce fous le pré- 
texte de la Loi , qui permet quelquefois d'o- 
pofer la prefcription 1 ne fuis-ie pas en droit 
de conclure que cette même prefcription trouve 
dans le premier cas un fort honnête homme > & 
dans le fécond un franc-fripon ? 

L'injufHce a fes degrés de corruption , com- 
me la vrayc probité a fes délicatelFes Je crois 

. qu'une grande injuftice procède toujours d'une 
grande dureté. Quel malheur pour ceux en qui 
l'on n'a pas corrigé ce fond de dureté dès leur 
enfance ! Vous êtes porteur de deux feits obli- 
gatoires fous fîgnatures privée ? l'un eft une 
Lettre de Change qui de main en main a pafTé 
jufqu'à vous : lautré efl le bail d'une Terre. 
Vous ètçs obligé de vous faire payer de la 
Lettre au tems defon échéance : fi vous ne fai- 
tes pas de diligence dans les dix jours , vous 
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ne fçauriez en cas de non-payement^ exercer 
de recours fur celui qui vous Ta donnée. Donc 
vous ne bleflèz ni votre probité ni votre bonté 
dame fi vous agiflez; & vous manquez abfolu- 
ment de prudence fi vous n'agiflfcz pas. 

J ofe avancer qu'il n'en eft pas de même des 
termes de payement exprimés dans le bail d une 
Terre Le Propriétaire qui fait faifir fon Fer- 
mier le lendemain du terme , & qui le fait ven- 
dre argent comptant , pour parvenir à un nou- 
veau bail plus confiderable par le refîliement 
du premier , fe croira-t-il juftifié aux yeux de 
Dieu & des hommes fur ce quil étoit ronde en 
titre ? Il eft vrai qu'à la lettre on ne peut pas 
qualifier cette aftion de^iponnerie^ mais elle 
en aproche très-fort. Une telle dureté ne peut 
partir que d'un homme injufte ; & des procé- 
dés aufli indignes font fort incompatibles avec 
la vraye probité. 

On a ramaflfé dans un Livre des réflexions 
fort judicieufes fur la fkuffeté des vertus hu- 
maines. Gardez-vous bien de ces bontés apa- 
rentes > que dans lé fond de votre cœur vous 
devez reconnoître pour de$injuftices indireâres» 
puifqu'elles font le fruit d'une cupidité condam- 
nable. Votre voifin , celui-même qui vous re«^ 
garde comme (on ami > a une terre , une charge » 
une maifon , qui flàteroient votre infatiabilité ; 
il tombe dans le befoin , il vous reclame > vous 
le fecourez ; mais par des çrêt« redoublés , par 
des intérêtsaccrus , vous Eûtes plus qu'il ne con- 
- viendroit aux fiens ; vous laiflez groffir la dette 
aflèz pour le mettre hors d'état de s'acquiter f 
.&dans la vûë de pouvoir bien-tôt vous emparer 
prudemment dt Ces fonds ? prompt fecours , mar- 
<jue d'amitié » générofité aparente > dont un mo^ 
: tif pernicieux fait un yice effeâif. 

Rien de plus libre que la plupart des Con-» 
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trats ; inaîy cette prétendue liberté <îe con* 
trafter ne juftifie pas toujours toutes les claufes 
du Contrat* Il en eft qu'on apelle inciviles y il 
en eft de captieufes ; les deux efpeces font in- 
îuftes* Vous traitez avec un homme preflé> 
vous profitez de fa fituation y & vous achetez 
ion bien à un prix trop modique ; vous contrac- 
tez avec un homme droit qui n'eft pas grand con- 
tioiflëur en affaires ^ 6c qui , incapable détendre 
' des pièges j ne fe garantit pas de ceux qu'on 
lui tend. Vous gliflèz adroitement une condi- 
tion captieufe qui vous prépare fur lui un avan- 
tage qu'il ne prévoyoit pas y & vous croyez 
pouvonr juftifier une fubtilité fi odieufe , parce 
■qu'elle eft qualifiée par»vos pareils de prudence 
^ d'habileté. Je crois que c'eft la prudence da 
ferpent y qui ne fe cache que pour piquer. De 
relies aftions font diamétralement opofées à 
l*eîprit de juftice. 

Dans les premiers fiécles , la défiance étoitun 
▼îce ) u tout au moins une injure feite à autrui ; 
quelque tems après ce ne fut plus qu'une petiteflî 
c ame y aujourd'hui c'eft une vertu. Du moins 
ufons de cette vertu bien fobrement , n*en ufons 
•qu'en commerçant , & jamais en obligeant. Un 
homme vrayement bienfàifant n*eft jamais la du- 
pe d'un ingrat ; un honnête homme, quoique pru- 
dent , eft prelque toujours la dupe d'un fburbe. 

S'il eft permis de fe défier de quelqu'un , c'eft 
fur-tout de ces Dévots fi bien pemts par la 
Bruyère. On voit des hommes bâtir des Eglifes , 
fonder des Hôpitaux , fe ruiner en œuvres pieu- 
fes , & qui n'en font pas moins dur^ envers leurs 
Débiteurs , moins artificieux dans leurs procé- 
dures , moins dangereux dans leur feçon de con- 
trafter y moins avides du champ voifin pour ar- 
rondir leur parc , ou pour allonger une avenue : 
ils font dévw ^ ibnt-ils juftes î 

Supofons 
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^upofons^pour un moment^ qu'il y ait un petk 

icoin du monde où règne la juftice ; li là quel* 

2u'un s avifoit d'avancer qu'il eft ailleurs une 
)rte d'hommes magnifiques en tout ; table fomp* 
tueufe 9 grands équipages > bâtimens fuperbes y. 
gros jeu > & qui, avec tout cet étalage, laiilènt 
mourir de faim le Créancier & le Marcliand ; 
dans le monde jufte ne prendroit-on pas pour 
«n fou celui qui haiàrderoit une telle propofi- 
don ? Cependant , quoi de plus commun parmi 
nous ? fouf&ons donc qu'on le récrie hautement^. 
& qu'on nous reproche en face notre injuftice > 
ou fàifons notre premier devoir de payer nos 
dettes : il faut opter. 

Depuis combien de tems voit-on languir à vo« 
tre porte ce pauvre Ouvrier ? Vous lui devez 
vingt piftoles , qui fauveroient la vie à fa femme 
malade j ou ^ui lui aideroient à marier fà fille ; 
mais c'eft un im[>ortun pour vous ; votre dignité 
vous met àfabri de fes pourfuites : Et comment 
les craindriez'vous ? Ses Mémoires ne font pas 
arrêtés ; cependant quelqu'un de même trempe 
que vous, vous demandes cinquante piftoles,vous, 
les lui prêtez ; vous êces charmé de votre grand 
cœur; cette dernière aftion affichée par vos 
foins aux quatre coins de la Ville , vous tient lieu 
de Lettres patentes de générofité ? Mais vouii 
reifemblez à celui qui fait dorer les lambris d'une 
mauvaife chaumière ; encore n'efl-il qu'un fou , 
& vous êtes tout enfemble un fou & un malhon- 
nête homme. Votre générofité n efl qu'aparente,. 
elle eft fàufle & mal placée; voilà la folie : & 
quand vous contrefaites le généreux > vous re- 
Rifez de payer vos dettes ; voilà l'injuflice réelle^ 
Que ne commenciez-vous par être jufte , peut- 
être vous aurois-je cru vraiement généreux. 

Un homme vous parle de grandes chofe , il 
létale de grands fentimens , la voix publique vous 

Pmiell. C 
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a prévenu en fa faveur y vdus l'admirez ? il coti^ 
te uniàit apocryphe y^ mais il jure en homme^ 
d'honneur , & c eft pour vous un article de foi. 
Si vous voulez garder la bonne opinion que vou» 
avez de lui , tenez-vous-en à ce qu'il montre 
d'impofant , n'entrez point dans \cê détails. Il eft 
la terreur de fes voifins , le tyran de Tes vaflaux^ 
&ne paye fes valets qu'à coup de bâton. 

Sur quelques-un le refpedfc humain feit ce que 
la vraye probité ne fçauroit fèire. La parfaite 
droiture de coeur eft bien rare ; mm auffi ceux 
qui ont quelques ménagemens à- garder avec le 
monde > narrorent pas toujours l'étcndart de la 
friponnerie , de f indignité, de la vexation ; de-» 
là vient que tel , dont le fond eft gâté , ne laiffe 
pas de mériter en aparence une forte d'eftime f 
ièmblable à la faufîè monnoye bien furdorée. 
Si Ton fondbît , & fi l'on pefoit les cœtirs^comme' 
une pièce d*or , combien s'en trouveroit-il de 
faiïx, & combien d'honneurs entre deux fers I 
L a vie privée eft- le creufet . 

Je ne (uis pas-étonné qu'on trouve tant d'allia- 
gè dans les vertus de l'homme. La fbrce du tem- 
péramment , lesfoifaléfles dé l'âge , la bizarre- 
rie de l'humeur , là prévetition , la mifere , fur- 
tout celle qui eft l'effet de la diffipation , tout 
cela compofe cette étrange bigarrure qu on voit 
dans les caraAcres. Prenons le bon des hom- 
mes , comme l'Abeille preiid fon miel fur les 
flpurs ; laiBcms-en le mauvais', tendons fans 
ceffe à la perfeftion ; & fi nous ne fçafurions y 
atteindre , fi nous reftons td-ujours un eom- 
pofé de bien & de mal , du moins foyons irré- 
prochables du côté de Thonneur. Si l'alliage 
6 étend iufau'à la droiture > tout le bon s'éva- 
pore , & l'iniquité corrompt toute la itiafle. 
Mille vertus ne fçauroient compenfer le défaut 
de probité. 
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^Sî rhomme étoit auffi attentif à fe corriger, 
qa'ingémeux à s excufer > il ne fongeroit pat 
à jnfiifier fa conduite par des diftin&ions cap* 
ticufes , qui font évidemment fauffes , dans les 
cas mêmes , où ce qu'on apeîle les plus grande» 
foibleflès 9 font yrayement les plus grandes in- 
inftices. Je dis injuftices y non - feulement par 
raport à Dieu 9 mais encore par raport aux hom-- 
mes. Un libertin , par exemple , féduit la fbm-^ 
me > la fille , la fervante de fon ami : n eft-il cou- 
pable que de foibleflè » & fe fervir du prétexte 
de l'amitié pour corrompre la vertu, neft-ce 
pas un trait qui tient fa place parmi les plug 
grands crimes ? Qu'on fçache notre iniquité ou 

au'on ne la fçache pas , elle eft toujours la même; 
, n'y a que le fcandale de plus ou de moins. 
Vous mentez ? vous êtes deshonoré. Vous 
Tolez ? vourêtes puni. Pourquoi ? C'eft que cela 
ne s'apelle point des foibleflès» Mais vous vous 
enfiparez du bien de votre voiûn par des iniqui- 
tés colorées 9 par furprife 9 par fubornation > 
par des confeils empoifonnés , & vous pailerez 
pour un habile homme ? Détrompez- vous > vous 
êtes un fripon 9 plus adroit & plus lâche qu'un 
voleur de grand chemin. Quoi i vous enlevez à 
votre ami le coeur de fa femme 9 l'honneur de (à 
fille ; vous lui corrompes un domeftique fage> à 
qui il tient lieu de père : & vous fie paflèrez que 
pour un homme galant ! Détronipez-vous , vous 
n'êtes pas feulement un pécheur , vous êtes en* 
core un malhonnête homme. Comment les hom- 
mes peuvent-ils ajufter leur façon de penfer là- 
defliis avec la fureur où nous les voyons tous les 
Jours quand on leur enlevé un laquais? 

Le mauvais état de vos af&ires vous déter- 
mine à époufer fans inclination : c eft une vieille 
peu ragoûtante 9 ou une jeune trop crédule ; 
& vous êtes bien fur de la méprifer & de la 

C* 
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négliger dès que vous aurez voidé le çofFre-fort» 
La fureur de votre paffion vous allie pour tou-- 
jours avec celle dont le nom & la fortune ne 
vous convenoient pas ; mais rengagement nous 
dégoûte dès qu'il eft devenu indiflbluble ; 6c 
cette pauvre perfonne eft la dupe de votre lé- 
gèreté , peut-être même de vos reproches ôc 
de votre abandon j après avoir été la dupe de 
vos fermens ? Ne vous abufezpas^ vous étés 
pire qu'un homme foible. 

Je ne crois pas qu'on ne foit injufte , qu'en 
faifant ce qu'on ne doit pas faire : je fuis per-^ 
fuadé qu'on ne left gueres moins en ne fàifant 
pas ce qu'on doit. Je trouve également con-r 
damnabies les aétions criantes ^ & les omiffions 
cfl'entielles dont le crime faute aux yeux^ com- 
me de ne pas payer fes dettes » ou de manquer 
à fa famille 9 à fon maître > à fonRoi. 

Si nous comptons fur l'avenir^ foyons juAés. 
Si I par impof&ble y tout finiilbit avec le tems y 
nous devrions encore être juftes : c'efl le moyen 
le plus infaillible de nous procurer l'eftime & 
l'amitié des hommes : enfin y fi nous avons les 
premiers principes de la vraye volupté , foyons 
juftes : le moindre tort que nous ferions aux 
autres empoifonneroit tous nos jours ; & ce 
germe de vertu que nous portons y que nous 
entons au -dedans de nous-mêmes > qui nous 
a fait trouver par avance un P aradis ou un Enfer ^ 
ne démontre pas mal une Divinité. 

Je ne vous dirai rien fur ce qu'un honnête 
homme doit à fa Patrie & à fon Roi y tout le 
mondé le fçait, tout le monde le fent. Notas 
n'aimons pas nos Rois y nous les adorons : & il 
n eft point de François qui ne s'expofe à périr 
de tout fon cœur pour Thonneur de la Patrie» 
Si quelquefois un fcélérat ou un fou s'échape y 
(a révolte ou fa defertion le couvre par - toot 
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ffin&niie y & les lieux les plus reculés ne lui 

Erocureut que le mépris & Tindignation de ceux- 
L même dont il va mandier le iecours. 
Soyez reconnoifTant par devoir & par amour 
propre > fi vous ne Tètes pas par goût. Quel 
plaifir de baifer la main qui vous a fecouru ! il 
n'en eft qu'un plus flateur; c'eft de trouver une 
occa&on plus eflentielle d'eflfe&uer votre re- 
connoiilànce ; mais ne profitez pas de cette oc* 
cafion feulement pour vous débarrafler du far- 
deau que la reconnoiiTance impofe aux cœurs 
médiocres > jouiflez de cette occafion dans toute 
la plénitude de la volupté > & tous les momens 
de votre vie. 

La corruption des tems a donné à la généro- 
fité tant de iupériorité fur la reconnoiflance , 
que mille aftes de reconnoiflànces n'en valent 
pas un de générofité. Soye:^ éternellement re- 
connoiilant, & ne croyez jamais vous être fuf- 
fifamment acquité du bienrait reçu : fongez av 
contraire que j fi la fortune vous interdit le 
plaiiir d'être efiè&ivement généreux > votre re- 
connoiflance multipliée peut vous tenir lieu de 
générofité* 

^ Vous avez d eflentîelles obligations à un pe* 
tlt nombre de vrais amis , qui n'ont pas rougi de 
s'opofer pour vous au torrent de l'iniquité ? 
Que de foins > que de mouveroens en votre fà-« 
veur ! ils vous ont ouvert leur maifon & leur 
bourfe; en u|i mot y tous vos intérêts > tous 
vos befoins font devenus les leurs. Ah ! fi vous 
avez le cœur droit > quelle doit être la durée 
£c la vivacité de votre reconnoiflance ! mais la 
fortune toujours contraire ne vous laifle que 
des fentimens > & avec les plus louables defirs 
& l'attention la plus délicate > votre reconnoif- 
fance eft toujours ftérile> on eft même en droit 
de.douter fi vous en avez ^ parce que vous êt«g 
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dans rîmpoflibilité de la marquer par des feits t. 
belle matière à réfignation. 

Vos affaires viennent de changer de (ace ^ 
peut-être devez-vous cette révolution de for- 
tune à votre patience dans les difgraces ^ & à 
1 efprit d'équité qui vous domina toujours ? 
Vite y profitez des momens j ils font bien cher» 
& bien précieux pour vous ; devinez & pré- 
venez tout ce qui peut faire plaifir à ceux qui 
vous ont obligé, fourniflez à ceux qui vous re- 
clament les mêmes fecours que vous avez reçttf 
de ceux que vous avez reclamés* Bien loin de 
faire dire de vous que les honneurs changent 
lés mœurs » épuifez à Fégard de vos bienfaiteurs 
tout ce qu'ils doivent attendre de Thomme le 
plus reconnoifTant » &c foyez à Tégaed des autres 
généreux , mais , fi j ofe le dire , généreux juf- 
qu'à la prodigalité. Quand on a été plus mal- 
heureux qu'on ne devcHt l'être > on ne fçauroit 
devenir tropgénéreux. Souvenez^vous toujours, 
que la recbanoiiiknce & la générofité font tes 
articles (ecrets, & les conditions tacites de votre 
raccommodement avec lafortuoe. ïels font les 
droits delà vertu , que tôt ou tard «lie eft ré-* 
compenfée y fut-ce par miracle : ils ne foRt pas 
nouveaux en &veur des âmes dua ordre fu« 
périeur. Je n'ai rien lu qui m'ait plus touché ^ 
ni qui m'ait tant fait fentir le mérite de la géoé- 
cofité & de la rea>nnoiâàDce > qu'an événement 
prefque miraculeux dans l'Hiftoire de François 
premier, par Varillas. Je doute qu'on life» 
Tans adorer la Providence , fans efberer en e!le , 
& fans refpeâer , autant qu'on te aàk , les hom* 
mes vraiment vertueux. 

Guillaume da Belley , Marquis de Langev^ 
mérite bien par les fervices importans qu'il a 
rendus à l'Etat , d'être placé parmi les hommeg 
illuftres. Intrépide dans h guerre > Êôiânt boa» 
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Jiettr aux plus grands polies , confommé dans 
Jes négociations les plus délicates > vertueux 
j)Our la feule vertu, au£S magnifique dans les 
a&ioBs lourdes que Ciperbe dans.celles qui de* 
jnandoîent de Téclat : Tel étoit M. deLangey. 
Heconnoiflbns le doigt de Dieu dans ce qui lui 
arrive , & devrions à cet exemple plus géné- 
reux & plus reconnoifliams. Voici ce que dit 
Varillas. 

f, La feule coiiitmflion.^tpédiée à propos fût 
9^ celle 4e Laogey vers les Princes de rEmpire» 
:9, pojur leur reprelêoter ou ils étoient Jugesnés 
^> entre TEmipereiur ^ les F.eudataires » lorf- 
^, qu'il /agiâoit de maintenir les invellitures 
y> aficiepnes ; & que le Roi très-Chrétien fon- 
9, mettoit à leur Tribunal Tes droits & ceux 
*99 de Tes «afkns liir le Duché de Milan. 

» L'humeur bieufailaote de Langey le tira 
^j dans ce voyage du plus ^rand danser qu'il ait 
9> couru de fa vie , & fous lequel il eût infail- 
^, liblement fuccombé > fi Dieu neTeut réfervé 
^p pour d'autres o^^ociadons où il auroit plus 
^> de gloire à ménter , £c moins de rilque à 
^, courir. L'£n^âveur énoît averti par les 
^9 Emiflaires fecrets qu'il avoit en France f du 
^> voyage cj^ Langey devoit faire en Alle- 
,9 magne ; & la p^ion de fe venger de ce 
>9> Qg^lhomme j qui lui avoit &it le plus grand 
^j-mal au'il >pottvoit recevoir en ruinant la Li- 
^> sue de Suabe » & l'intérêt qu'il avoit d'em- 
^^ pocher qu'il n'en formât une «ncre la France 
^j !& les PrptdSans d'Ailema^^ , furent deux 
^y^DOtifs aflez pKiii&ns pour £ûre réfbùdre fa 
^, perte. Oq eut l'addfeâède le peindr4&làns qull 
^j ét'en ^perfut , & d^env.oy;er de fes portraits 
^, fyr toutes les frontières d'Allemagne » avec 
^f commaaAemcnt de Farr^er de toutes ma* 
mWSl^ lite JLbia fur-tg^ £itterdé de gen9 
^ C4 
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9, de gaerre , à qui Ton avoit donné de fes por* 
9> traits , avec ordre de fe défaire de la per- 
i, Tonne qu'ils repréfentoient. On n*a pas fca 
y, précifément fi Langey étoit bien informé oa 
» péril dans toute fon étendue , ou s'il le né- 
» gligea par l'intrépidité qui lui étoit naturelle , 
>, & par fon zèle ardent pour le fervice de la 
9, Patrie ; mais il eft certain qu'il arriva fans 
y, obftacle à Andernac » où il avOit refolu de 
„ paffer le Rhin. La Providence divine , qui 
yf le conduifoit comme par la main , avoit diP» 
y, pofé fes af&ires de forte > que la première 
99 perfonne oui le reconnut dans la Ville ^ fut 
y, un Gentiinomme d'Allemagne qu'il avoic 
yf obligé dans une conjoncture ailez rare pour. 
>> être ici remarquée. 

9f Ce Gentilhomme avoit porté les armes en 
yy France fous le Comte Guillaume de Furtem- 
y, berg , & s*étoit vu réduit à la dernière mi^ 
yf fere par la perte de fon bagage & de ce qu'il 
yy avoit d'argent ; il s*étoit adreflé dans un état 
yy û déplorable à Langey > qui retournoit alors, 
y y de fon premier voyage d'Allemagne y & l'a- 
9> voit prié , d'un ton & d'un vifage où la pu- 
yf deur paroiffoit aflez y de l'affifter dans fa mi- 
yy fere. Langey ne le connoiflbît point du tout y 
yy mais il ne laifTa pas d'être touché de çitié y 
y, foit qu'il remarquât dans la phifionomie du 
yy Gentilhomme ce je ne fçai quoi qui furprend 

„ agréablement , ou que fon 'génie travaillât 
y, dès-lors à lui procurer un ami dont la re- 
yy connoiflance héroïque lui devoit être fi hé- 
yy ceflàire : il tira de fa poche fix pièces d'or , 
9y & les donna au Gentiinomme avec une joye 
yf qui rendoit fa charité encore plus confidé- 

•„ rable qu'elle ne l'étoit d'elle-même. Le Gen- 
y, tilhomme prit les pièces d or > en ajoutant à 
)^fon remerciement^ un foohait très*ar.denftt 
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^, de ne pas mourir ingrat ; & l'occafion s en 

* 9j offrit plutôt qu'il ne penfoit. 

,y II avoit obtenu de l'Empereiirla principale 
>> coromiffion d'obferver la marche ae Langey 
P, vers le R hin ^ & toutes les autres , gui avoienc 
y, été expédiées de ce côté-là , étoient fubor* 

y, données à la (lenne. Il Favoit acceptée ians 
9> fçavoir que celui dont il s'agiflbit , étoit fonc 

' 9> bienfaiteur , parce que Langey en ! obligeant 
99 de fi bonne grâce ^ s étoit obftiné à lui cacher 

' 9f fon nom.^ Il crut bien d'abord , en recevant 
9> le portrait de Langey > qu'il avoit de la ref- 
99 femUance avec l'homme à qiii il étoit rede* 
91 vable ; mais outre que la reilemblance n'étoic 
99 pas exaâe , le portrait n'étant qu'une copie 

9 9 afièz imparâite9 & le Gentilhomme ne s'étant 
99 donné ni le tems ni la peme de faire fur fa 
99 penfée toute la réflexion qu'elle méritoit 9 ce 
99 ne fut qu'au moment qu u apperçût Langey 
99 dans la. rue 9 qu'il reconnut dans la même per* 
9> fonne fon bienfaiteur 9 & cekii dont on lui 
99 avoit commandé de fe faifir mort ou vif. La 
9> genérofité dont il fe piquoit 9 ne lui permit 
9, pas de délibérer s*il hii fauveroit la vie ; il 
99 eut feulement peur d'en être empêché par 
9, ceux qui avoient le même ordre que lui , s'ils 
99 venoient à pafTer par-là , & cette feule confi- 
99 dération le retint d'embraflèr Langey. Il fe 
99 contenta de le faluer en François 9 & de le 
99 prier qu'il lui pût dire deux mots dans une 
99 maifon qu'il lui montra. Langey qui ne con- , 
99 noifibit point le Gentilhomme 9 & fe défîoit 
9, de tout 9 douta d abord s'il devoit avoir cette 
9, complaifance pour un inconnu ; mais fâ bonne 
99 fortune lui infpira un moment après d'écouter 
•9 ce qu*on avoit à lui propofer. H fuivit le 
9, Gentilhomme dans la maifon 9 & fe laifla en- 
j9 fermer avec lui dans une Chambre. Alor&Ie 
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,f Gentîlhoixune , après avoir fondé en vain sif 
ff étoit connu , fe découvrit > & dit à La^gey 
y, qu'il lui vouloit montrer qu'il n'^voit pas^ 
py obligé un ingrat. II lui découvrit enfuite le 
,f deflein formé de le perdre 9 & lui en montra 
P, Tordre ; il lui fit comprendre l'impoffibilité où 
y, il étoit de pourfuivre fa route fans être pris 
y, ou tué , ce oui ne feroit qu'une même chofe » 
,f dont il conclut , & tâcha de lui perfuader 
„ qu'il devoit retourner en France , fur l'oflFre 
yf qu'il lui fit de faciliter fa retraite par des 
y, adrefies fl^es & fecrettes. 

,f Langey , après avoir remercié fbn ami i 
yf lui repartit en fa manière courte & coupée p 
y, qu'il devoit fa vie à fou Faïs » que le Rm 
91 fon maître lui avoit conunandé d'aller encore 
y, defabufer les Allemands des impoflures dont 
y y ils étoient prévenus ; qu'en acceptant cet em- 
y, ploi il avoit bien prévu qu'il ne {)OU voit éviter 
y, la mort fans une affifiance de Dieu toute par- 
j, ticuliere ; mais qu'il s'y étoit réfolu ^ & qu'il 
91 n'y avoit que la mort ou la prifon capables 
j, de l'arrêter. 

„ Ce Gentilhomme ravi d'une intrépidité fi 
^> héroïque , répliqua en même ftile > qu'il ne 
9> tiendroit pas non plus à lui qu'il ne fervit fa 
y, Patrie , en contribuant à defabufer les Aile- 
9, mands ; que l'exemple de vertu que Langejp 
f, lui montroit ^ étoit trop beau pour n'être pas 
y, fuivi , quand même il lui en devcoit coûter 
y, la vie ) & qu'il prétendoit au moins partici- 
91 per à la gloire que Langey alloit acquérir ,, 
yf en facilitant font voyage. Il lui remontra en- 
y, fuite , qu'en quelqu'eadroit qu'il allât , il ne 
„ pourroit éviter d'être découvert > s'il n'apor- 
,y toit les précautions qu'il alloit lui marquer. 
„ Elles confifloient à renvoyer le feul Domef- 
99 tique qui le fuivoit^ & à recevoir en fa place 
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^f de la tasm du Gentiihotntne , un Valet de 
^, confiance ^ qui Jç viendrpit prendre à l'entrée 
^y de la nuit , |e ferpit marcher tant qu elle du- 
„ rexpit > 8ç le çiieneroit repofér le jour fuî- 
99 y^Xit daijç uç^ m^fon chanapêtre de connoiC- 
^, faace, pu il Ceroit fn /ïveté. Que le même 
r, Valet auroit foin de le conduire ainfi toute;» 
n les ouits , ^ de lui trpuver de femblables 
agîtes f iufqu'à ce qu'il fut arrivé fur les terres 
f, du D.ÙC de Sa:;i:.e , pu il n'auroit plus rien k 
^ craindre, h^gcy CQnnoifTant > par I expédient 
„ aue foh jimi Tw fxropofpit , le defir fincere 
\f dont il bjrûlpit de le f^rvir , s'abandonna à fa 
„ conduite » Sf- l'éprpuva auffi heureufe que fi<- 
„ dèle, nonrfoalement pour le voyage de Saxe > 
y, mais encore pour Iç retour. 

Cet événement ne me laifle pîus rîeo à dire 
iie la reconnoiSance j8c de la générofité : il ehr 
fait réloge , il .en donne l'exemple, ilenimpofe 
)a loi* On y reconnoit même l'abrégé de toutes 
les vertus; grandeur d'ame, îuûèfle d'efprit, 
iage confiance , fage précaution > zèje ardent 
pour fa Patrie , fidélité inviolable pouf fon Roi f 
tout cela fe trouve dans un même trait. 

Je vais aprofondir , par le portrait d'un grand 
Homme , rimprcffion que je crois avoir com- 
inencé de faire fur vous par fe détail d'une 
grande aâion. 

Je ne fçai rien de mieux y pour former le ca- 
la&ere d'un jeune homme > que de lui mettre 
fou vent de grands modèles devant les yeux. Les: 
exemptes toucl^ent pîus que les maximes. Il eflr 
vrai que rien ne feroit plus propre à porter à 
la vertu , que les maximes de Marc-Antonin,. 
fi Ton ne trouvoit encore un plus puiflant mo- 
tif dans fes fexempjes. Lifons fans cefle les ré- 
flexions morales de ce grand Empereur ; mais 
£fons & relitpBS en mème-tems tous les trait»* 
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de (a vie : en voici quelques-uns qu'ott me perf 
mettra de raporter ici ; j*aime à ramaflèr tout 
ce qui peut înfcirer du goût pour les vertus 
dont je demanae Ta pratique. Malheur à nous» 
fi après avoir médite Marc-Ântonin, nous ne 
fommes ni plus juites ni pTus reconnoiflàns , ni 
plus généreux. 

Marc-Antonin étoit. confiant & modefte ; 
{[rave & complaifant , clément & jufté , zufS. 
indulgent pour les autres que févere pour lui- 
même 9 inlenfible à la vaine ffloire , inébranla- 
ble dans Tes defleins aull rormoit , toujours 
après y avoir bien penfe & jamais par paflîon ni 
par caprice , ennemi des flateurs , pieux fans 
aflfèftation , modéré en toutes chofes , toujours 
égal f foumis à îa raifon > iticapabre de déguf- 
fement , toujours en garde contre lamour pro- 

Îre , jamais ni impatient ni inquiet , très-prompt 
pardonner Tes plus grandes fautes quand elfes 
ne regardoient que lui feul , & inexorable quand 
la dernière néceflîté , c*eft- à-dire , Tintérêt du 
public , Te fbrçoit à les punir. Il avoit toujours 
en viië le bien de l*Etat en tout ce qu'il fàifôit, 
& jamais ni fôn plaifîr ni (on intérêt , ni fa gloire 
parricufiere : enfin , il fuivoit en tout fa juftice 
& ne difoit jamais <jue la vérité. 

On ne fçauroit lire le diïcours que Marc- 
Antonin fit à fcs principaux Officiers aux apro- 
ches de la mort , fans être tendrement touché , 
fans être même édifié. On y découvre toute là 
force de fon, efprit , toute la grandeur de fbn 
ame , tout fon goût pour la juftice , & le defir 
dévorant qu'il avoit d'infpîrer ce goût à fon fils , 
^qui trop jeune encore pour profiter des leçons 
d'un fi digne père , négligea même d'imiter fes 
exemples , & devint un compofé monftrueux 
de tous les vices. 
Enfin ^ celui qui npus a fait !e beau préfeot 



»Tr yjLKx mehitf; 9| 

9e la vie de Marc-Antonin , ajoute , qu'il mou- 
rut 9 laiiTant un regret infini à ceux de Ton ûês 
de , & un fouvenir éternel de £a vertu à la 

poftérité Il fembloit que (à gfoire f que 

la félicité de l'Empire^ que tout fut mortavea 
Antonin. Les uns rapelloient leur père » les 
autres leur frère ; ceux-ci leur vaillant Capi- 
taine , ceux-là leur bon Empereur > leur Prince 
prudent , fage > & le modèle de toutes les ver^ 
tus ; & >. ce qui eft très - rare > parmi tant de 
milliers d'hommes qui lui donnoient tous des 
louanges différentes > il n'y en avoit pas unfeul 
qui ne dit la vérité. , Le Sénat & le peuple IV 
dorèrent avant même aue Tes funéraâles fufleac 
achevées ; & comme fi c'eût été peu de chofe . 
que de lui élever une ftatucS d'or dans la cham- 
Of e Julienne > & de lui décerner tous les hon^ 
œurs divins 9 on déclara fecrdléges ceux qui 
H'auroient pas dans leur maifon» lelon leur for- 
tune y ou un portrait , ou^une fiatuë d' Antonin* 



CHAPITRE V r. 

. ^5*attendre à ^iniquité des hommes & aux caprices 
du fort. Du trop d^attacke aux richejfes. Ue 
la modération dans le depr de faire fortune. 
Dtt ci^oix d'un état de vie». De la diJJtpatioB ; 
du bon ufage du crédit , de l'autorité & du 
hien. Confmver de ta fermeté dans les difgraces. 

L e(l. bien peu d'Antonins dans le monde. 

Préparons-nous de bonne heure à l'iniquité 
des hommes r & attendons-nous aux caprices 
du fort , fi nous ne voulons pas être les dupes 
des événemens.. La fortune eft une fblle^ pai^ 
fons-Iui fes extravagances. Il eft un peu plus 
difficile de s'accoutumer à l'injuftice y mais plue 
r^js fouffrons de l'iniquité j^ plus il cft doux de 
se la pas commettre» 
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Si nous fi>mmes hieii nés, nous ttSaos per<^ 
iiiadés pifqu'à vingt ans qu'il n'y a pas untnal- 
iboniBèce homme fur la tcrce ; Se fiaixc que nou$ 
avoBSÀé oûcuxéleirésqiie le commun des hom- 
4&eSf BOUS nous i^roos que notre bonheur 
croîtra toujours* Ces 4eux préjugés font biea 
'feteurs : pourquoi£iut*il qu'ils foieitt feux ? De 
fi douées erreurs ne nous £édui(ent fj^s long^ 
^ems« A peine notr^ içeavaaœ que nous nous 
«mborquons imperceptiblement dans «m genpe 
de ne > dont les -détails nous expofent à deve^ 
nir prerquetottjours la viftime de la dttr«|:é > de 
h cruauté , de la trédûfon , 4es faux jogemens ; 
«n un mot 9 de toute l'iniquité , ou du moina 
de la bizarrerie des hommes ^ & de tous tes ca- 
prices de la Fortune. 

Amaflèzencfieminfaifknt y & par précaution; 
ailèz de bon eiprit •- aflèz de vertu , pour pou-* 
voir unjour vous »miliarker avec la patience ; 
(e tems viendra que vous en aurez bdbia. Cette 
prophétie n'eft pas réjouiflànte , mais elle eft 
vraye. Je fouhaice pourtant que ^expérience ne 
vous en convainque pas, & que îa patience ^ 
qu'il dï toujours néceilàire d'acquérir ^ foit pour 
vous une vertu de furabondance. 

Si jamûs Hnjuftice renverfe vos projets f^em- 
poifonnc votre mérite , vous préfère d'indignes 
concurrens ; fi elle entame votre patrimoine » 
fi elfe attente à votre réputation *, à votre hon- 
neur , vous vous (çaurez bon gré d^avoir mé- 
dité par avance fur l'iniquité des hommes & fur 
rinconfhince de la fortune. Il n'y aque les mal- 
heurs aufqueîs on pouvojt naturellement ne (e 
cas attendre , qui puifTent déconcerter l'homme 
fort & prudent : prévenez cette furprife , fai- 
tes , par prévoyance » proviiion de fermeté ; que 
|a réflexion fupléè à l'expérience. Les coupa 
p]:évu3 bleilènt moins» 
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Comment concilier deux maximes égaTemene 
fages f qui paroiâent contradiftoires ? Se pr^ 

i)arer à ne trouver prefque point de lufticedaM 
e monde f & penfer bien d autrui : rien de plur 
facile. Penfons maf des hommes en général^ 
penlpns bien de chaque homme eh particulier. 

En ef&t « nous ferions de la prudence une 
▼ertu monftrueufet ou pfutot un vice aflS-eux» 
fi elle nous portoit à nous défier tellement de 
tous les hommes f que nous craigniflions tou- 

t'ours de trouver dans chacun d'eux un méchant 
lomme p un traître , un fripon ; nous ne fçau- 
rions nous former une telle idée , làns détruite 
les principes & du Chriftianifme & de notre 
propre bonheur.^ Nous fommesdoncintéreflés^ 
pour te tems & pour Tavenir f à penfer bien de 
ceux avec leiquels nous avons à vivre ; te Q 
les jugemens que nous en portons font faux ^ 
que ce ne foit que pour leur êtce trop avanta- 
geux ^ mais ^ en même-tems , attendons-nous ^ 
trouver dans îe monde peu de bonne foi 9 peti 
de probité » peu de defintéreflfement , peu de 
vérité, peu de juffice. 

Ce fentiment que nous devons avoir dtr monde 
en général > porte un grand fruit , quand nous 
fouSrons une iniquité ; mai^ il demande untem«- 
pérament ; c'eft de ne nous nas faire fouflBrir par 
avance de Tidée d'une iniuftice que nous n ef- 
fiiyerons peut-être pas. Vous ne fçauriez mon- 
trer plus de petitefTe d'âme , quen vous défiant 
de tout le genre humain ; vous ne fçauriez mon- 
trer moins d'efprit> qu'en vous fiant à tout -te 
monde* 

Si vous êtes bien convaincu que la probité 
& la bonne foi ne font pîns les vertus fiivorites 
des hommes y vous ne ferez point defolé quand 
on vous jouera un mauvais tour. Mais je croyois 
ceciiomme-rlà le ploshonnête homme du mondei 
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Mais }é le croyois mon amii mais il étote rttoté 
garent y &mon proche parent I Tout cela peut 
Servir à juftifier votre confiance ; mais enfin 9 
penfez une bonne fois pour toujours ^ que chez 
la plupart des hommes l'intérêt eft au - defTus de 
tout fentiment d'amitié y de parenté , de probité» 

Je vous trouve dans la confternation ; qu'a* 
vez-vous ? On vous a manqué de parole , on 
vous a juré le faux , on vous a fuplanté dans 
vos vùôs au moment même qu on vous promet- 
toit de les féconder ? Souffrez patiemment , & 
ne vous plaignez que de vous-même d'avoir cru 
que les hommes étoient vrais* 

Un créancier vous prefTe ; cependant il ré^ 
gorge de bien , & il vous fçait dans une cri£e 
afFreufe : û vous œ le payez proa^tement 9 
vous allez périr. Déjà les diligences fe multir 
plient , meubles , immeubles , tout lui convient ? 
Vite 9 empruntez , vendez , s'il le &ut ^ & le 
fiitis&ites fans murmurer. Il eft riche & dur , 
c'efl Tufage. 

Quoi , vous foupîrez pour un procès perdu! 
]e conviens que vous ne deviez pas le perdre; 
on vous a hit une injuflice criante de desho- 
norer votreterre à propos de rien 9 quand vous 
aviez fourni des titres inconteftables. Il fautoit 
aux yeux que vous ne deviez rien de la fbmme 
à laquelle vous êtes condamné : on vous de- 
voit des éloges > & Ton vous blâme d'avoir pro- 
tégé votre parent y votre ami 9 votre voifint 
votre domeftique. Vos Juges vous promettoient 
merveilles ; mais enfin , une belle femme a fé- 
duît votre Raporteur. Et de quoi foupirez^ 
vous ? Que n'apreniez-voiis à perdre à propos^ 
c'en un gain fur ; qi^e n'évitiez- vous de plaider 
à quelque prix que ce pût être ; & fi le mal 
étoit inévitable > que ne vous attendiez-vou& à. 
l'iniquité , vous ne foupiceriez p ffî» 
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De toutes les injoftices aufqueHes noxxs fbm- 
fnes en butte , il n'en eft point qui coûte plus 
à digérer que celle que nous fouf&ons de la 
part des hommes fur qui nous avions le plus de 
droit de compter. Plus la main qui frape eft 
chère , plus le coup eft fènfible ; & tel eft fe 
malheur de la condition humaine > que ce qui 
derroit nous procurer les plus grandes douceur» 
de la vie , eft fouvent la lource de nos chagrins 
les plus cuifans. La femme la plus yertueufe ne 
trouve pas toujours un mari railonnable > Tépoux 
complaifant & attentif n'eft pas toujours le plus 
aime 9 le père le plus tendre travaille fouirent 
pour de mauvais (ujets , & l'ami le plus fidèle 
trouve quelquefois qu'il ne s'étoit attaché qu'à 
un inconftant , ou à un ingrat. Dans tous ces 
cas , recourez à la refîgnation » armez-vous d'une 

Î)atience mâle , voilà l'antidote : mais faut -il 
buflfrir par précaution d'un mal qui peut ne pas 
arriver ? Non , je viens de le dire. Que faut-il 
donc f s'attendre à tout , 8c ne rien craindre. 
^ Il n'eft pas décidé ce qui mettra votre pa- 
tience à de plus radies épreuves > ou Ilniquité 
des hommes , ourinâ&cibilîté du fort.. Pourré- 
Ibudre la quefHon y il fàudroit fçavohr la qua« 
lité de Pinjuftice , le degré de malheur » & quelle 
eft votre difpofîtion : railleurs , il eft une infi- 
nité d'événemens ou l'injuftice des hommes pro- 
duit les di^races de la fortune ; çue celui-là efl 
à plaindre fur qui le malheur S^l'injuftice s acharw 
nent comme de concert ! Quand l'un & l'autre 
femblent fe réunir pour travailler à votre def<> 
lation, il ne vous importe gueres de fçavoir - 
qui des deux y a le plus ou le moins dé part. 
N'ufez: pas la force qui vous refte en vaines 
confidérations , en méditations féches , ftériles 
& accablantes. En des cas moins preflàns > fie 
guaad vous o'avez qu'un ennemi i cofflbattzei# 
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je vous ai confeillé la réfigoation&Ia patience; 
ici vous en avez deux > & j'ai deux remèdes k 
vous propofer : tandis que la crife dure , mé- 
ditez la belle maxime dHocace^ ieviàsfitpa^ 
tientiâ ; & lî Ton met votre patience à trop d'é- 
preuves, fortifiez-la par cette réflexion ucon- 
folante du même Auteur : non fi malè aune , &, 
fie olim triu 

Si la fortune ne s'èft point encore attachée 
à vous perfécuter; li vous n'en avez eiluyé que 
quelque bizarrerie , qui ne iuifife pas pour vous 
faire conclure que vous^es né vrayement mal- 
heureux, vous regarderez comme Le. plus jgirand 
malheur de votre vie > l^premiereinjuQice aue 
vous aurez à ibutenir ; c'eft une erreur , & c eft 
Terreur de votre probicé , qui croyoit la probité 
commune* Détrompez -vous par la rénéxion, 
avant que d'être obligé de vous détromper par 
l'expérience ; ne croyez pas être fouveraine* - 
ment malheureux , parce que vous fouSrirez 
plus d^uneinjuffice , longez que c'eft une condi- 
tion prefquenéceflàire de l'humanité. Ne croyez 
pas non plus être l'homme du monde le plus à 
pHûndre, parce qu'il arrivera quelc^ue aéran- 

fement dans vos biens. Un incendie, un déb- 
ordement , des années flériles , la perte d'un 
procès , la fuprefllon d'une charge , la moif 
oun patron, de grandes maladies, voilà Ac$ 
revers & des malheurs : mais avez vous dû vou3 
aittendre en cette vie à une félicité fixe & corn.'* 
plette ? détrompçz-vous ; le monde n'eft le Pa- 
radis terreftre que pour une très-petite poignée 
4e gens , qo! payeront paitrêtre bien cher un 
jour les déhces de leur pâerinage : & d'ailleurs ^ 
lians ce monde , xxwbien des millions dliom* 
mes cent & cent fois plus malheureux <|ue vous! 
Il eft des severs de fortune de tant d efçeces • 
c[U€ votts u^ fsauriez lea éviter tous ; & il a'e$ 
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^int d'homme qui ne foit la dupe de l'idée qu'à 
te forme du monde en y entrant. D'abord on 
ne marche que fur des fleurs ^ tout rit , tout eft 
beau; on attend d'une charge > d'un emploi» 
d'une alliance , l'agrément de mener une vie 9 
qui f pour devenir plus rangée , n en fera pag 
moins réjouiflante. Un état plus indépendant , 
pins brillant , une fortune phis arrondie y det 
plaifirs plus (urs > plus réglés , plus innocens » 
tout cela vous tente & vous féduit. Mais en 
vous affianchiflant d'une efpece de dépendance > 
'VOUS n'avez pas penfé à celle dont vous allies 
TOUS charger ; vous ue regardiez que dans un 
•point de vûë fort éloigné, les foins de votre 
nénage j les ame? tumes^ àe-eet emploi , les pei- 
nes dç cette charge ; vous n'avez ooint compté 
iur la dimini^ion que ponrroit fouffirir votre 
ioctune-par vos propres-folies , par qneaugmen* 
tation néceflàire de dépenfe , par la rev^NUtioQ 
deS'Chofes ^ p^lesélémens , par vos malheurs p 
par nniquké des hommes : enfin , des chagrins 
réels prennent la place de vos efpérances chi- 
mériques , & vous fouf&ez d'autant plus vive- 
ment ^ que vous vous êtes phis lourdement 
trompé dans votre calcul. Vous fouf&ririez moins 
fi Ton vous avoit accoutumé à compter jufte. 

Ce miniftre vous ouvre fon cabinet, & 3 
vous promet mille bonsoflkes ? La mort vous 
l'enlevé dans le tems qu'il atloit efièâuer les 
promçflès , peut-^tre même le voyez-vous ne 
vous aimer plus : vos dé&uts ou vos ennemis 
vous ôtent fa bienveillance. Ce père , qui fut 
peut-être le meilleur père de fou fiécjc , & par 
un jufte retour , fc pçre le plus tendrement aî- 
mé; père fur k vieillefle duquel vous aviez fait 
de (î louables projets de refpeft & de recon-* 
ooiflanee ? La fortune lui devient contraire » ois 
«a'iBal coittagieux va vous l'arradier». Ce ^ 
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unique efl le premier motif de vos foins , & Î6 
feul objet de votre efpérance ? il fe tourne au 
mal f ou vous le perdez quand vous en aviez 
befoin pour vous foutenir. Ce proche parent 
étoit devenu votre ami intime ? Heureux & rare 
événement, dont j'ai pourtant vu plus d'un 
exemple ! Vous n'aviez enfemble qu* un cœur p 

au'un efprit ; la conformité de vos reptimensfic 
e vos manières étoit un garant infaillible que 
vous vous aimeriés jufqu'au tombeau ; & ce ter* 
me paroiiToit fort éloigné pour vous , oui étiés 
jeunes Tun & l'autre ; la fièvre vous le ravit, 
& il ne laifle qu'un fils qui craint de vous con-» 
Doitre , ou une veuve qui vous persécute. Que 
d'amertumes au lieu des douceurs que vous at-> 
tendiez ! 
La perte de nos proches eft une perte irré- 

i)arable : dès-là elle peut nous caufer une don- 
eur bien fenfible ; mais quand vous ferez dans 
le cas f fouvenez-vous de ce beau mot :. Il n'y 
a qu'une première mort , non plus qu'une pre- 
mière nuit, qui ait mérité de Tétonnement & 
de la trifteflè. 

Je fçai que le chagrin de perdre notre parent 
ou notre ami, peut devenir plus vif par les cir* 
conftances particulières. L'âge peu avancé qui 
ne nous faifoit pas prévoir un accident fi funefie, 
ces fecours de toute efpece fur lefquels pous 
comptions > ce commerce de fentimens délicats 
qui nous eft interdit pour toujours ; que de maU 
heurs dans un même malheur ! Mais n'ai - je 
point tort de propofer aux hommes , comme 
un des plus grands^ malheurs de leur vie , la 
mort de leurs proches , de leurs amis ? Ce fen- 
-timent e(l-il donc le fentiment général ? Non; 
la plus légère perte que nous fouffrons dans nos 
biens, nous jette dans une plus grande confier- 
nation qiie la moi^ de notre ami. Po«rquoicela>. 



cliez la plupart des hommes la bonté dn cœur 
eflf une foibleiTe > refprit d'intérêt eft une 
vertu. 

Laiflbns vivre les hommes à leur fentaîfie j 
plaignons-les , & corrigeons-nous ; pefons tout^ 
non au poids de la cu{)idicé , mais dans la ba-* 
lance de la juftice , mais félon les régies de la 
raifon. Confultons - en tout la prudence , non 
cette pnidence fàufTe qui s'empare du bandeau 
de la fortune pour nous fermer les yeux , mais 
la prudence chrétienne & raifonnable^ qui nous 
"aprend à nous procurer & à nous conferver les 
befoins de la vie , fans nous rendre infenfiUes 
à ceux d'autrui ; qui nous aprend à prévoir les 
difgraces , à connoitre nos vrais avantages , te 
à modérei*nos defirs^ 

Vous fouffrirez bien moins de l'iniquité des 

hommes & des révolutions de la fortune > (i vous 

n'avez qu un attachement raifonnable aux richef* 

fes. Que l'avare en fafle fon Dieu , cela eft jufte ; 

mais que le goût outré pour le bien infè&e pref- 

que tous leshommeS|C'eftce que j'ai peine à con« 

cevoir, GarandfTez-vous de cette erreur , que 

î'ofe nommer une véritable héréfie en ^t de 

morale & de raifon ; prévenez cet abus par des 

réflexions judicieufes. Un peu plus aargent 

n'eft pas un moyen auflîfur, a beaucoup près, 

pour devenir heureux, que de Içavoir modérer 

fcs défirs. Vous parviendrez àfauver votre cœur^ 

fi vous fçavez defabufer votre efprit. N'oubliez 

point ces trois maximes : Ce qui eft défiré eft 

toujours plus agréable que ce qui eft poflédé : 

un homme qui ne defire point une chofe , n'eft 

pas moins heureux que celui qui la pofléde : 

Rien de mortel pour un cœur immortel. 

Ajoutez à cette réflexion celle d'un Auteur 
très-délicat. H dit > au fujet du mauvais raifoat 
«ement. 



^A Tavare il peint l'opulence 
Comme le feuljuprime bien ^ 
Et dans le fein de rabondancé i 
Par la frayeur de findigence, 
P le réduit à fiavoir rien^ 

L'attachement trop vif aux richefles eft de toti- 
tes les paflkms la plus honteufe ^ la plos tvranni- 

3xkt9 & la plus nuifible à celui qui en en poffé- 
é; ceft le vice le plus déshonorant ^ & celui 
qui conduit à plus d injuftices^ Il marque tout 
à la fois uncaradrere de bafleffe & d'inhumanité ; 
il nous fait fouffiîr nous-mêmes ^ & nous porte à 
faire foufirir les autres ; il nous prive du plaiTir de 
jouir ; il nous livre au trouble » à l'agitation > à 
l'inquiétude; en un mot » il a prefqtfb tous les 
Oraits de l'infâme avarice. Sur-tout fbuvenez- 
¥Otts oue tonte aâion qui n'eft gu'équivoque pour 
un prêteur ufuraire ; âl un crime efièâir pour un 
honnête homme. 

Comparez un moment le tréfor d*un homme 
fage au tréfor d'un harpagon. L'un avec peu eft 
toujours riche» Fautre dl toujours pauvre au mi- 
lieu de l'abonduice ; l'un eft toujours égal , tou- 
jours tranquile > toujours noble & libéral ; l'autre 
eft toujours agité>toujours allarmé» toujours con« 
fumé defraïeurs & de craintes, délirant toujours, 
ne jouiflànt jamais , toujours emprifonné dans fa 
turpitude comme dans un cachot noir » où il fc 
refufe l'aumône à lui-même ; l'un eft toujours 
heureux» Fautre toujours mdheureux.C'eft donc 
le jugement làin » le bon efprit » le bon cœur ; en 
lin mot j c'eft la fageflè y & non le plus de bien 9 
qui nous procure » par latranquiIitédeTame» 
la véritable abondance » le vrai bonheur » & lès 
vrais plaifirs. 

J'ofc apeller la Bruyère TEvangélifte de la pro- 
bité & de la raiibn i je ne citerai qu'un feul de fet 
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(râîts far lés faifeurs de fortune. Il y a ^ dit-U y 
<les atnes fales» paitries de boue & d'ordure y 
éprifes du gain & de l'intérêt comme les belles 
âmes le font de la gloire & de la vertu f capables 
d une feule volupté j cfpieû celle d'aquérir ou de 
ne point perdre , cuneufes & avides du denier 
dix y uniquement occupées db leurs débiteurs » 
toujours inquiètes fur le rabais^ou (ur le décri des 
monnoiesy enfoncées*& comme abimées dans les 
contrats 3 les titres & les par clwmins. De telles 
gens ne îont ni parens > ni amis , ni citoyens ^ ni 
Chrétiens t ni peut-être des hommes. Ils ont de 
Fargent. 

Au contraire^ vôye? cet honmw ^ cité par-touf 
pour un homme fbrt^ pom: un homme fage: il n'eft 
pourtant que raifonnable » & vous pouvez Timi- 
ter. Le tonnerre a foudroyé un pavillon de fou 
château , la mortalité a dépeuplé fa bergerie j la 
grêle a moiiTonné fet guérets ; il fe comble de 
ce qu'il a perdu, par ce qui lui refls; & loin 
de raire un procès aux âémens y aux accî-* 
dens, il moralife avec fes amis, & fe réjouit 
en moralifant. Il s'étoit accoutumé à médker 
far l'inconftance de la fbrtune y il s-étoit pré« 
paré aux événemens > fruit merveilleux de la 
réflexion. 

£ntrez dans la maifon de ce vieux citadin. De 
ta cave au grenier y tout eft coffre-fort chez lui ; il 
n'a jamais fçu offrir utl verre d'eau à perfonnes 
mais y s'il eft incapable de faire du bien , il eft en 
place à pouvoir nuire. Il efl fans enfans » il a tren* 
te mille livres de rente : tout vieux au'il eft, il a 
delafanté ; cependant il eft abimé aans la dou« 
leur , toute la ville le complimente. Quel eft 
donc le grand malheur qui fait trembler pour fa 
vie ? Il lui eft mort un cheval de carofle de vingt- 
cinq écus. Image naturelle de l'avarice, mieux 
peinte encore dans ces Vers de la Motte. 
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Montrez-nous ravarice à rœil fimlnre au ttî^. 
tUme, 

Ardente à fe tyrunntfsr , 
Eit qui craint follement de perdre le bitn mime ^ 

Dont elle ne veut point nfer. 

Quand on a été «ne fois vaincu par l'avarice p 
bn ne peut jamais (brtir de fes fers ; c'eft un con- 
trepoids au mérite qui &it pancher la balance. 
Ce vice feul fuffit pour faire tomber dans le ridi- 
cule 9 des gens qui fe feroient diftinguer par de 
bonnes qualités. 

L^homme moins vicieux queTavarîce , mais 
eoujours né petit , murmure pour un verre caflë. 
l'homme ne grand fuporte avec tranquilité une 
perte confidérable. Le premier ne demande 
.point aux hommes de la delicatelTe dans les pro- 
cédés f pourvu qu'ils le laiflènt dans fa pefitefTe^ 
& qu'il ne foit point en butte à leur injuftice ; 
il a moins de plaifirs , mais il foufFre moins. Le 
Ibcond qui a vu brûler fa maifon de fang froid > 
eft inconfolable de ce que fon ami ne lui a pas 
teqii parole. Que n'étudioient-ils le monde ? 
L,'ame manque à l'un , fufage à l'autre ; ni l'un nî 
l'autre ne font ou tout-à-fàit heureux , ou tout- 
à-fàit malheureux. 

Celui-là efl prefque toujours tout-à-fkit heu- 
reux > qui f pénétré de bonne heure des fages* 
confeils d'Horace , fçait s'éloigner du tracas des 
af&ires 9 & cultiver tranqùilement le champ de 
fes ayeuls ; qui fçait fe croire afTez richement 
meublé en revoyant fur fa table la faliere à l'an-^ 
tique que fon père lui a laiffée comme un monu- 
ment précieux de la modération des premiers 
tems » qui fçait méprifer l'inutilité & jouir du 
néceflàire , & qui , content avec un bien médio- 
cre , voit f à l'abri de la tranquilité & du deôn- 
terreffemeut I tous les n'au£ages qui fe font fur 

la mer 
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la mer orageufe dé la fortune. Grande poftes » 
biens imme&fêsi les hommes vous fouhaite-^ 
roient-ik avec tant d'empreflement ^ s'ils étoienc 
capables de cette difpofition intérieure^ qui pro« 
cure tout enfemble la fatisfaâion » le repos Se 
la flireté. 

Le Chêne ambitieux malgré fa fermeté 
Tien peu contre Eole irrite , 
JJhumble rofeau craint moins Forage» 
L'heureufe médiocrité 
^ui plaît à rhomme fage • 
\iire fa felmte. 

Dans la médiocrité on fe règle y on fe mefure 9 
on fe contient ; mais les grandes richéfTes con- 
duifent ordinairement à la pauvreté par le mau- 
vais ufage qu on en fait. Cette médiocrité eft 
d'un grand prix pour ceux qui connoifTent la va- 
leur & l'ufage des chofes. Je ne fçais plus qu'ua 
grand bien » c'eft la modération des defirs. 

Sçavoir jouir de ce qu'on a, . 

iVf rienfouhaiter au-delà > 
JVir craindre en fes procès l'argent nila-cahale ; 
Un bon livre , un ami , voila le vrai bonheur , 

La modération du cce^ir 

Eft J A pierre philofophale. 

Ce grand Roi> le modèle de tous les Rois 9 
ce fouverainement honnête homme ^ autant le 
peré que le maître de fes peuples > Henri I V. 
avoit le cœur droit & l'efprit jufte. Du ëite dei 
grandeurs j qui rembarrafToient pourtant moins 
qu'un autre 9 il fàifoit l'éloge de cette heureufe 
médiocrité : il trouvoit heureux le Gentilhom- 
me y qui f avec dix mille livres de rente ^ f^voit 
vivre loin de la Cour. Que cette réflexion eft 
judicieufe ! Prenez-en l'elprit. Henri IV. plut 
ibldat & plus vainqueur qu'Alexandre y n'en 

Partie iL D 
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étoît'pas moînale plus pacifique & le plus dé- 
bonnaire de tous les Princes. Il swroit ^uffitout 
rcfprit du monde , & on ne fçait lequel l'empor- 
te de ce qu'il a dit , ou de ce qu'il a feit. Qu'il 
penfoit bien ! mais il partoit en grahd Roi. 

Heureux , difoit Quinauh , qui peut être aj^ré 
De difpofer de jon coeur afin gjré ! 

Mais plut heureux celui qui , dànsfafiUtudei 
Sahs dejhrs , fanT inquiétude , 
Se conjole d^ être ignore'. 

Je ne préteris pas pourtant nuire àl'énmlatîon ; 
mais enfin quand on eft guéri des grandes paf- 
fions , & revenu dé rétôurderie ; quahdle cœur 
cft libre , & qtie la raifon eft dans tout fôn plein ; 
quand on réfléchit folidement , & qu'oiicohnbît 
toute la valeur de f indépendance ; ah ! que l'ame 
cft tranquile , que les jours font beaux , que les 
tiuits font douces , que la vie coule légèrement ! 
Jefuisperfuadé que c'eft à cette trancjuilité inté- 
rieure que l'Abbé Régnier a dùle plaifir de jouir 
de toute fa fanté & de tout fon efprit , mftm^ 
w-de-là de quatre-vingt ans. 

Soumis aux loix , libre du refit i 

Je me fuit propofé toujours 

Defuivre le tranquile cours 

D'une vie égale €t modefte i 

Où ni accommodant à mon fin 

Ne comptant pour rien de^aroîtrel 

Et de mes dehrs rendu maître , 
Je vecujfe à moi-même en attendant la mortm 

Maintenant grâces à mon âge , , 

Grâces à la droite raifin ^ 

Qui ne luit jamais davantage 

Que dans notre arrière fiijon ; 

Exempt de crainte , exempt (Tenvîe^ 

Satisfait cFun modique bien , 

Je commence à mener la vie 
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jyun homme qui riafphi à ritn^ 
Je ne fais la cour à ferfonne , 
t^elapaixdeFefiritjegoâte lesplaifirs ^ 
Et je jouis dans mon automne 
De l'indépendance que donne 
Le- retranchement. des defirs^ 

Ces maximes font excélentes ; elles ne difpen* 
fent pas pourtant les pères de famille y moins 
libre quel Abbé Régnier , de tout ce qu'ils doi*- 
vent à leurs enfans. 'Je fupofe ces cfevoirs fage* 
ment remplis ; maisThomme devenu tout-à-fkit 
maître de lui-même > doit devenir peu à p;ea 
maître de fes mouvemens. Il doit commencer 
par en émooflër ïe corrofify & s'élever par de- 
grés jufqu à des objets dignes de Tes réflexions» 
Parvenu à cet état heureux & paifible 9 combien 
trouve-t*il à plaindre ces oœurs tumultueux ^ 
toujours inquiets » toujours agités > à oui la rdi- 
gion y la raifon » la paix intérieure & te bon ef- 
prit paroiflènt des chimères ? 

Celui qui n'eft que malheureux peut ne Tétre 

2u'en partie > & ne l'être pas toujours ; mais les 
vénemens n'ajoute gueres aux malheurs de 
l'avare. Il ne laifl^ rien à faire à Tinjudice des 
autres 9 ni aux revers de la fortune ; il porte 
au fond de fon cœur les premiers principes de 
de toute difgra^ce ^ de toute iniquité ; iniquité t 
dont il fe punit lui-même > puilqu^il eft tout à 
la fois l'auteur & l'exécuteur de fon fuplice. 
Son ame de bou^ lui fournit cent fois par jour de 
nouvelles caufes & de nouveaux moyens de 
fouSrir. 

Je n'ai pomt d*ailez vives couleurs pour biea 
peindre 1 avarice. Heureux fi je vous ai aie 
ientir que par ce vice vous feriez toujours mal-- 
heureux > toujours deshonoré. Dès que vous 
n'aimerez le bien que pour en faire un honnête 
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ufage y TOUS n'en fouhaîterez I'acer6i(7êment 
ou'avec modération. Si rinjuftice > fi les rerers » 
u4^s malheurs domeftiques ont dérangé vce af- 
fres 9 fi vous n'avez pas trouvé dans vos fiiccef- 
fions le bien que vous en attendiez 9 mettez vos 
talens en œuvre ; profitez du crédit de vos pa- 
trons f je le veux bien & je vous le confeille ; 
mais fouvehez-vous toujours que lafortune n'eft 
qu'une caprîcieufe : tout ce qui porte ce carac- 
tere^ne mérite pas un grand attachement. La for- 
tune y même dans fa bonne humeur , n eft> auprès 
de la modération des defirs ^ que ce que les co- 
quettes & les folles font auprès des fèmnies 
raifonnables. 

L'honneur & la fageffe împofent de grandes 
reftriâions au defir de faire fortune. Les con- 
* ditions paroiflent dures ; mais dans le vrai rien 
ne doit être pénible quand il s'agit de réprimer 
la vivacité d'un defir auffi dangereux. Tout bien 
qui vousexpofe au murmure intérieur de votre 
ame , à la critique des cenfeurs , & à fentîr l'a- 
mertume des revers , n'eft qu'un bien aparent. 
ïâchez de faire fortune : mais foyez toujours 
confolé fi vous ne la fiiites pas; toujours gra- 
cieux y toujours bienfkifant fi vous la faites ; tou- 
jours infiniment délicat; fur les moyens , infini- 
ment circonfpeft dans 1 aâion. Quoi de plus 
propre à vous confoler de ne pas obtenir ce duî 
vous eft dû } que de voir accorder à cent fàmiins 
ce qii'on ne leur doit pas ? Mais auffi c'eft un 
plaifir bien flateur pour un Miniftre , que de ré- 
primer l'avidité d'un infatiable pour rendre un 
honnête homme heureux. 

Si y toutes vos réflexions faîtes & faites ju- 
dicieufement , vous prenez le parti de vous em- 
barquer y choififlèz le meilleur vaiffeau , atten- 
dez le vent favorable, mettez à la voile, voguez; 
mais en route ne perdez jamais de vue la carte 
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du yrai honneur. Il vaudroit mille fois mieux 
périr dans le port , que d'aller brifer contre les 
ecuêils de Tavidité & du gain fordide. Souve- 
nez-vous ici de ce que j ai dit dans le Chapitre 
précédent fur le parti de la Robe. 

La fortune de la guerre eft fans contredit la 
plus belle de toutes. Si les périls font plus grands 
& plus fréquens , la gloire qui en refulte les fur- 
monte ; & tout eft poffible à l'homme d'hon- 
neur y qui aime autant c^*'\\ le doit fa Patrie 
& fon Roi. Il n eft çiueftion que de fçavoir ex- 
pofer fa vie, & d'allier la prudence à la valeur. 
Si vous parvenez aux grands honneurs & aux 
^ands biens y fçachez jouir des uns avec modefr 
tie y des autres avec bonté. 

. Mais que cette fortune eft diflBcile à faire , 
qu'elle exige de vertus ! Il faut de la fouplei& 
avec des fentimens nobles y de l'oeconomie & de 
la générofité y de la fierté fans arrogance y de la 
valeur fans emportement : il faut de la fagefle y 
de la vigilance, de la patience & de Texaâritude : 
il &utfe fouvenir toujours de fa naiflànce pour 
éviter la bafleilè & la crapule , & fans s'en pré- 
valoir jamais avec fes fupéri^urs ni avec ks 
égaux : il faut fi bien régler fa dépenfe qu'on 
ne paile pas pour un emprunteur , encore moins 
pour un efcroc. J'aime fort qu'un Garde-marine 
îe rapelle fou vent la fortune d'un Duqucfne & 
d'un Jean Bart parmi nous , d'un Trump & 
d*un Ruiter chez les Hollandois , & d'un Drac 
chez les Anglois. Mais qu'il y penfe toujours 
par émulation, jamais parende. Qu'il aprenne 
d'eux à vivre fouvent de bifcuit : tous les com- 
mencemens font pénibles. 

Un père charge d'enfans fait des efforts pour 
les placer ; fi quelques-uns paroiflent nés pour 
la guerre , il met tout en œuvre pour leur pro- 
curer de lemploi. Q u un de fes fils > bien péné- 
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tré des bontés de Ton pere> n'en abiife pas i 
qu'il ait toujours devant les yeux l'état de (a for- 
tune & de fa fàtnille , qu'avec une dépenfefage- 
flient mefurée il fe rafle eftimer de tout foa 
corps : en ce cas le père charmé fent redoubler 
fa tendrefle paternelle : de nouveaux efforts ne 
lui coûte rien, il s'épuife avccphifir » il acheté : 
& c eft ta porte de I avancement. Au contraire » 
qu'un étourdi mange avec une aftrice , ou perde 
au Tanfquenet Targent deftiné pour fa campagne: 
qu'un (ànfàron fe laffe purj;er quand il faut mon- 
ter à laflaut : qu^un eflëminé s'adonifè quand il 
&ut marcher à 1 ennemi : qu'un débauché ne re- 
crute pas fa troupe : qu'un orgueilleux ou un 
brutal ne fàflè jamais fa cour à fes fuperieurs : 
qu'un mutin infulte fes camarades : tous fe font 
chafler. La guerre eft TEeole du vrai Mérite : 
quand on a bien feit cet aprentiflàge ; à la fin i 
pour peu qu'on ait de bonheur , la fortune en- 
richit la vertu , & la gloire la couronne. 

Tout perfuadé que je fuis que le métier de 
la guerre eft de tous les moyens celui qui ftiplée 
le plus honorablement au défaut de patrimoine y, 
je* ne vous confeille d'embraflèr ce parti qu'au-" 
tant (jue vous vous fentez l'inclination 8è les dif^ 
pofitions néceflàires pour le luccès. Tous les 
hommes ont une vocation. Si on fe fent le ta- 
lent qui lui eft prop^re , & qu'en foi la vocation 
foit louable , on doit s'y Kvrer. L'honnête hom- 
me trouve des reflburces dans la plume comme 
dans l'épée. Tout état où l'on briUe a de grande 
agrémens, & fournit des reflburces au mérite. 

Mais prenez garde de vous tromper dans Tidée 
que vous vous èites , & de votre vocation à uii 
état de vie y & des talens que vous vous fupofés 
pour en remplir éminemment les devoirs. Un 
goût trop vif n'eft pas un motif qui doive vous 
déterminer à un ch6ix (i important. Ne prenez 
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pas Bon plas pour des difpofitioQS naturelles , 
ce. que laoïQur propre vous dit en votre faveur. 
11 eu bien plus fur de vous en raporter à vos amis 
qu'à vous même; ils vous connoiflènt mieux que 
vous ne vous connoifTez ; ils vous doivent toute 
leur attention» toutes leurs lumières. La Reli- 
gion & le vrai honneur prédderont toujours à 
un confeil auffi decifif. Confultez encore votre 
nom » la fituation de vos afFaire^i^ la portée de 
votre génie f la trempe de votre cœur ; exanji- 
nez > & du côté de lame , & du côté de l'efprit^ 
par ouelle efpece de mérite vous pouvez aller 
plus loin. Après toutes ces précautions fage- 
ment prifes , dès que votre choix eft fait , rapor- 
tez-y tous les moyens d'avancement que vous 
avez au-déhors > & que la perfe&ion dans votre 
état attire vos premiers foins , & faffe toujours 
votre principale étude. On eftime un bpn Ou- 
vrier , on abhorre un méchant Juge. 

Les fervices qu'on rend à fa patrie » de quel- 
que efpece qu'ils foient y font toujours glorieux 9 
6c il eft bien flatéur de devoir fa fortune à fes fer- 
vices. ConnoifIez-vou3 l'Europe & les reflbrtat 
qui- font ipouvoir chaque Faîfiance ; ave^-vous 
le.génie.aflbz dâié pour manier dps affaires dé* 
licates ? fçaurez-vous perfuader l'homme épais 
& défiant y pénétrer les vues d un autre çlus 
adroit & l'amener lui-même à vos fins 9 démeleD 
& âater les intérêts cachés da Miniflre qu'on 
vous mettra en tête ? ferez vous ferme avec 
lun f condefcendant avec l'autre » poli > doux , 
infinuant 9 libéral avec tous ; aflez maitre de vos 
humeurs & de vos goûts pour fçavoir également 
& vous réjouir & vous ennuyer pour le plus 
grand bien de votre miffion 9 & pour pouvoir p 
s'il k faut f donner des Fêtes brillantes , même 
en apr-eoant la mort de votre frère ? A toutes ces 
coodicions allez négocier chez les Nations voi- 
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fines , foutenez-y la gloire de la vôtre ; mon^ 
trez - vous digne Miniftred un grand Roi ^ & 
que l'intérêt de votre patrie foit le premier de 
vos intérêts. On fait toujours utie fortune aflëz 
grande 9 quand on fe fait une grande réputation* 
L'éloquence vous ofFre une réputation & une 
fortune moins dépendante des accidens. Cen'eft 
pas un gain fur que de cultiver la bienveillance 
d'un protefteur , & c eft un profit clair quç de 
cultiver Tes propres talens. Allez au Barreau 
fetre trembler le menfonge » l'artifice & l'iniqui- 
té ; portez-y tant de force & de jufteiTe , c^ue le 
Juge encore capable d'émulation 9 rougiflè de 
ne pouvoir vous imiter ; & que TAuditeur }Ur- 
dlcieux , charmé de vous entendre , connoiile 
toute lexeélence du grand don de la parole^ tou- 
jours confacré à la juftice & au triomphe de la 
vérité. Ciceron , quoi qu'ifTu d'une Maifon il- 
luftre 9 doit fon plus grand nom an Barreau^ Se 
Annibal ne fut pas plus eftimé à Carthage que 
Demofthène chez les Grecs. 

' Mais pourquoi faire le tort à la valeur de ne 
compter entre deux Orateurs qu'un Capitaine f 
Pourquoi faire le tort aux Romains > d'aller 
chercher Annibal pour comparer l'éloquence & 
la valeur ? & pourquoi m'embarquer dans des 
comparaifons h délicates ? Corneille , qui dans 
fon beau furprend , faifit » ravit » enlevé l le 
grand Corneille , à qui tout eft permis > n'ofe 
pourtant efïàyer le parallèle de Celar & de Pom- 
pée ;& parce que dans Corneille cette timidké eft 
divine ,il croit devoir la prêter aux Dieux indécis 
eux-mêmes fur le mérite d^ ces deux Rivaux » 
du fort defquels dépendoit le fort du monde» 

Le Defiinfe déclare , & nous venons if entendre * 
Ce quU a réfolu du beau-pere & du gendre. 
Quand les Dieux étonnés fembloientfe partager p, 
Fiarfale a. décidé ce qu ils n'ofoient juger. 
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Ne pourroit-on pas, à l'exemple de Corneille y 
fttpofer que ces mêmes-Dieux , fi long-^ems indé- 
cis entre Cefar & Pompée , furent toujours & 
font encore partagés fur le mérite de la valeur 
& de l'éloquence ? En effet » quelle attention 
n'ont-ils pas à former dans le mème-tems les 
grands Orateurs & les Héros ? DemofUiène vient 
avec Alexandre : Ciceron vient avec Cefar : les 
Godeaux y Les Fléchiers y les Bourdalouës , les 
Bofluets 9 les Fénélons , & vingt autres font ve- 
nus avec Louis XIV. Mais que l'éloquence 
ne tire pas avantage de cette multitude , elle 
avoit befoin du grand nombre pour atteindre 
îufqu à la gloire du Héros ? 

Outre cette indécifion des Dieux dont Cor-- 
neille enrichit fon Poëme , je trouve encore les 
mêmes traits de différence entre l'éloquence de 
Démofthène & celle de Cicéron: , qu'entre la 
valeur d'Alexandre & celle de Celàr ; comme lî 
le Ciel , pour tenir en tout point la balance 
égale f avoit pris fom d'opofer une éloquence 
foudroyante à une valeur téméraire, & de n'opo- 
fer, par le même efprit dejuftice^ qij'unc élo- 
quence forte y mais gracieufe y à une valeur qui 
ofoit tout j mais qui n'étoit que hardie. 

Ce parallèle fur le prix de la valeur & de Xélor 
cuence peut être juftifîé par un beau mot qui a 
été dit pour honorer la mémoire de feu M. de 
Nimes à l'occafîon de TOraifon funèbre de M« 
de Turenne : Les grands noms de Turenne & de 
Fléchier s'éterniferant Vun & rautre dans un dif- 
cours , où la poftérité la plus éloignée verra la 
gloire du Conquérant e^nfindue avec celle de 
J'Orateur, 

Vous contenterez- vous dexemplcs qui ne 
conviennent qu'au Barreau ? Le Montholon, 
Avocat, ne fut pas moins refpe&é ,, ne parut pas 
xooins grand , que le Montholon Garde d«s 
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Sceauir. Fatru n'eft pas mort riche y mais il a 
vécu content > fans defîrs y honoré y & fon nom 
vivra toujours. 

L'épée 9 les négociations & le Barreau font 
les feuls moyens de fortune y aufquels je crois 
qu on doit fe réduire , parce qu ils font trfus^ 
compatibles avec la nobidie des fentimens aont 
on ne doit jamais s'écarter y & parce que nous 
fommes moins en danger de nousfouillerrame 
6c Timagination du delir infâme d^accumuler de 
Fargent : D'ailleurs , quels autres moyens au-* 
rions-nous ? TEglife ? mais on eft indigne de vi- 
vre y fi Ton ne çrend le parti de l'Egtife que dans 
Felpoir d'y faire fortune, ou d*y trouver le né- 
ceflaire. A la bonne heure y fi une grande piété > 
foutenucf d*un grand mérite^ y procure des di^ 
gnités utiles; mais les mérite-t-on ces dignités f 
u elles font le fruit de la follicitation & de h 
prévoyance ? L'orgueil ou Tavarice doivent-ils 
être les motift qui conduifent à TAutel ? Confon- 
dra-t-on le Sanduaire & le Bureau ? Aura-t-on 
indi(!éremment pour l'un & pour l'autre y mêmes 
vues, mêmes defirs : & portera-t-ondansle mi« 
fiiftere le phis augufte & te plus faint y des idées 
de corruption & de Hafleife ou on a peine à 
ibufFrir dans les conditions les plus mépnfkbies ? 
Les Anglois ont dans leur politique un trait de 
fageilè qu'on ne fçauroit aifez eftimer. Comme 
on y peut , dans les familles les plus diftinguées^ 
retourner des plus grands emplois au commerce» 
bn monte fans orgueil du commerce aux pre- 
miers emplois. Je ne fçai pas pourquoi le com- 
merce eft moins eu honneur parmi nou^. Trou- 
ve-t-on moins de probité > moins (te fîanchife 
& moins d'efprit chez un bon Marchand que 
chez la plupart des gens de qualité ? La fortu- 
ne qu*on doit au commerce n eft-elle pas recon- 
Dua pour jufte > pour innocente y pour la moins 
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éqùiroque T Celui qui la fait , ne doit-il pas rsf- 
fembler en lui une droiture infinie , une grande 
int^lIigence>beaucouç d'habileté & de bonheur?* 
Quelle e(l donc la raifon qui interdit à un hom- 
me de qualité une rèflourced un C grand prix , 
& pourquoi rougit-on d'être fils d'un Marcnand? 
N eft-ce point là un des plus grands torts de 
notre Nation f 

je crois que le commerce & la guerre con- 
coure également à la gloire d'un Etat , & qu'il 
eft auffi convenable aux intérêts d un grand Roi 
d'enrichir Tes Sujets que de reculer fes frontiè- 
res» La France n'eft pas d^une fort grande éten- 
ducî , cependant le Roi eft peut-être le plus puif» 
0int de tous les Potentats. L'Europe en eft plus 
convaincue que jamais : Un long repos n'amollit 
point nos guerriers^ & le commerce entretient 
toujours l'abondance. M. Colbert a mieu;s: con- 
nu que perfonne toutes les rellburces d'un com- 
merce florifiknt. Quoi de plus beau que die pou* 
voir nouspafler de l'Etranger par l'établiflement 
de nos Manufkâures ^ & de voir partir de nos 
Provinces maritimes mille & mille vaifleaux qui 
vont commercer jufqu'au bout de l'Univers ? 
IL. 'art militaire toujours en vigueur ^ la culture 
des autres arts & du meilleur terrain dumonde^ 
la fage police au-dedans> & au de-hors l'étenduô 
du commerce ; voilà , ce mefemble , les parties 
principales d'un grand gouvernement f & nous 
en joniilbns. 

Peut-on regarder comme un petit (ujet dans 
un Royaume^ celui qui > par une probité infinie , 
fe &it eftimer de toutes les Nations ? }*ai con- 
nu un homme qui y né peut-être avec cinquante 
. mille francs de patrimoine , a laifTéplufieurs mil- 
lions à fes enfàns. Ses enfàns ont fait pafler dans 
l'épée & dans la robe les profits d'un commerce 
utile fie refpeâé : des filles d'une conduite admi« 
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rable mariées avec diftinéHon ^ des fils alliés à de 
grandes Maifons^ & montés^ par la valeur^ à des 
poftes fuperbes z peut-on fouhaiter rien de 
mieux ? Combien de riches Négocians ont four-* 
ni à des Souverains de très-grands fecours dans 
des fituations embarraflàntes ? Sommes confi- 
dérables^ cavalerie remontée^vaifleaux detrai^ 
port 9 tout fert à raffermir un Trône ébranlé ^ 
ou à reprimer l'orgueil d'un ennemi téméraire. 

Si vous avez refprit & Thumeur aflèz fou- 
pies pour pouvoir vous former à un genre de 
vie un peu plus aflujettiflànt , vous pouvez 
vous aprocher des Princes. Mais fi vous vous 
attachez à la perfonne d'un Prince , que ce foit 
à celui en qui vous connoitrez le plus de vertu* 

Ce parti demande plus de qualités qu'on ne 
pede. Il iàit honneur y il fournit des reflbur- 
ces , & peut conduire plus loin qu'on ne s'en 
étoit flaté. Mais enfin confultez-vous bien f ne 
vous trompiez pas en vous confultant > & fou ve- 
nez-vous toujours que y fi tous les biens de la 
vie ont une aparence qui attire , ils ont quel« 
que défaut réel qui rebute. On ne fçauroit évi- 
ter ce mélange, dans tous les genres dç bonheur 
qu'on ne doit pas à la paix intérieure & à la 
modération des defirs. On demandoit à un 
homme de la Cour comment il s'y étoit tant 
avancé : il répondit : injurias firendo , &, 
grattas agenda. 

Le malheur de votre naîflance & la fatalité de 
votre étoile vous ont réduit précifément à rien ^ 
&VOUS êtes dun tempéramment fi foible^ que 
vous ne fijauriez porter le moufquet. Je vous 
entends ; vous voudriez bien vous jetter dans 
les affaires : mais avez-vous bien compté ? Ne 
vous refte-t-il point quelque petit coin de terre 
où vous puiffiez vous-même conduire le foc de 
votre charuê ? N avez-vous pas le plus.peti» 



talent ? N'àvez-vous point un ami ? Ne connoif- 
fez-vous point fur la terre un feul homme qui 
foit bien&ifant ? Cherchez bien^ vous trouve- 
rez quelque reflburce ; & la moindre des ref* 
fources vaut mille te mille fois mieux que des 
jk>nnes dor qu'on amafleen grapiUant. On peut 
dire de la fortune comme de I amour > qu'on ne 
paflè jamais de l'imagination à la réalité fans y 
perdre. 

Le Cordonnier fifle fa linotte 9 le Manœuvre 
chante en fervant les Maçons ; vous ne verres 
point l'homme d'Af&ires chanter en amaflant. 

Quelque voye qui fe présente à vous de&ire 
fortune > quelques moyens que vous choififllez > 
à quelque point que vous foyez parvenu f fouve^' 
nez-vous toujours de l'état ou vous étiez en 
commençant , & tenez-vous prêt à toute heure 
d'y retourner fans ehagrip. Cette difpofition ne 
fera pas difficile à acquérir , (i vous fpvez vous 
^rantir de trop d'attachement aux richefles ; 
êc G vous faites tout le cas que vous devez des 
dons de l'ame > vous ne tomberez point dans l'ef^ 
clavage de l'avidité. Pour vous en garantir plu» 
fûrementf ajoutez à tout ce que je dis de l'ava*» 
fice> ce beau trait de M. Rouffeau. 
Oui cejl toi , monftre infatiahle , 
Superbe titan des humains , 
Oui- feul du bonheur vêritMe 
Arhomme as firme les chemins. 
Pour apaifir fa Juif ardente , 
La terre en tréjors abondante ^ 
Ferait, germer Vor fous fis pas î 
Il biûle d^un feu fans remède , 
Moins riche de ce qu'il pojfede 
Que patwre de ce qu'il fCa pas. 

On peut dire de l'avarice comme de Tanibi- 
lion y qu'elle s'auemente à mefuce qu'elle Ce rem- 
plit ; aùffi les founaits des avares ^ comme deu« 
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des ambitieux , ne peuvent être comblés que païf 
la terre de leurs tombeaux. Ces réflexions firent 
dire à Auguâe , que l'une des plus imjportantes 
règles de la prudence , étoit de fe prelcrire des 
bornes. 

L'homme eft un être compofé , moitié Ange 
& moitié animal. L ame & ^ corps ont chacun 
leurs befoins , Ac le Créateur a foin de fa créatu- 
re à tous égards. Ici je fais une hipothefe ; fi les 
dons^e Tame {le de Tefprit étoient des biens fuc- 
ceffifs I comme les terres , les maifpns & les 
meubles ; fi ces deux fortes de biens , de nature 
toute différente y mais non incompatiUes > 
étoient ainfi confondus & rai>ortés à la mafle ; & 
fi votre cadet f à qui il apartiendroit de faire les 
partages , mettoit d'un coté un jugement fain ^ 
une grande droiture , une noble fimplicité , de la 
franchife » de la fincérité , de 1 affabilité > la mor 
dération des defirs & une ame bienfkifante , âç 
qu'à tant d^abondance pour cç qui regarde l'An- 
ge ^ il n^ajoùtât que ce quiferoit nécefikire à la 
vie animale : Si de Tautre côté il mettoit tout Iç 
fuperâu qu'on peut imaginer pour flater les fensj^ 
^qued'ailletfrsilne laifl^t de lumière , de goût 
& de raifon nue ce qu'il en faut précifement poiir 
n'être pas réduit à la nature des bêtes ; quelle 
part choifiriez-vous ? Oh ! aveuglement des hom- 
mes ; tous pourroient être aines > & choifir ^ 
meilleur , & piefque tous vendroient leur droit 
d'aineflè pour un plat de lentilles. Je relis tou- 
jours avec un plaïur nouveau ce fouhait de M. 
de la Motte : 

Êeureux , centfhis keunux ^fidevotri hMtii 

Vobtitns ht biens que je dejhe ; 
Un cœur pur , unfens droit , une firme fante i. 
Du vin , des amis , & ma lire^ 

Si le trop d'attache aux richdfes déterniB\f^ 
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Sgaelques*uns à prendre d'indignes mofens de fid« 
re fortune 9 il en eft d'autres, qui > par leur diffi* 
pation s'imporent une efpece de nécefllté de re^ 
courir à ces mêmes moyens; en ce cas^la néceffité 
n eft plus une excufe > piûfqu'on fe l'eft vblontai- 
rement préparée.Gardez-vous donc de l'avarice» 
mais ne vous gardez pas moins de la prodig^té» 
Il eft vrai que la diflipation n eft pas aiifli uni» 
▼erfeltement mépriféeque lavarice^ parce ^'^lle 
eft au moins de quelqu'iitilité aux efcrocs , aus 
flateurs&auxparafkes. L'avare eft un riche hon*» 
teux f qui ne s'occupe qu'à faire fentinelle nuit & 
jour auprès de fa cafTette. Il ie cache > & cache 
fon argent 9 comme le pauvre honteux cache (a 
mifere ; il vit feul ; c'eft un homme détaché de la 
ibciété civile ; c'eft un criminel ifolé : au contrai* 
rs^ le Prodigue Ëiit parade de fon dérèglement > 
il eft entoure de faux amis & de fourbes qui fei- 
gnent de l'adorer en le méprifànt ; il reçoit l'enr 
cens d^une foute de libertins , d'adulateurs ^ 8c 
de taandians galonnés ; & le fot , qull eft y il ne 
s^aperçoit pas qu'il troque ion bien contre des 
louanges meurtrières 9 parce qu'il fe nourrit dan» 
fa débauche du fufFrage empoifonné de ces mifé* 
rables prôneûrr^ qui fe nourrident eux-noèmes de 
ion patrimoine. 

Mais fi la diflipation a le petit avantage fur Ta- 
Tarice 9 d^ofer plus effrontément fè montrer ; 
avantage pourtant qui n'eft qu^aparent ^ & qui ne 
dure qu'Hun c|uart-d'heure : auffi eft-il vrai que 
l'avare fe fait des plaifîrs de la privation même 

2u11 slmpofe ; au lieu que le diffipateur , par fa 
>lleioui(Iàncei fe prépare des remords éternels» 
La prodigalité conduit néceflairement-à une 
mandicité imprévue celui qui s'y laiflè emporter » 
il eft bientôt obligé d'avaler la honte d'être à char* 
ge aux autres. Mais toute reflburce lui manque p 
ceux qu'il a défrayés ne le connoiflent phis« Des 
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amis plus nobles > qui l'auroient fecoura s'il na^ 
voit été que malheureux ^ l'abandonnent* Il ne 
fçauroit (e fbuflfrir lui-même ; le fouvenir de fa 
jÂ-emiere fituation le déchire à tous momens ; 
chaque befoin de la v iê lui (ait fentir avec plus de 
vivacité l'amertume de fa fituation préfente ; & 
fes befoins , qui fe renouvellent tous les jours ^ 
font autant de reproches muets y mais bien con- 
vaincans» de l'horreur de fa conduite; mille fois 
plus malheureux que l'avare , parce qu'il fent 
tout fon malheur I parce que fa retraite eft for- 
cée , parce qu'il fouf&e d'autant plus d'être dé- 
nué de tout , qu'il en a trop inconfidérément 
foui. Le diflipateur n'ufe pas de fon bien , il en 
abufe; & ce qui fait fentir toute l'énormité de fon 
dérèglement , c'eft qu'après s'être rendu indigne 
de Teftime des honnêtes gens , il n'excite pas mê- 
me la compaffion de l'homme le plus généreux. 
Si la charité parle encore en fa faveur y du moins 
elle ne diminue pas le mépris qu'il infpjre. 

Qu'on ne s'y trompe pas, le prodigue n'efl 
point un homme bienfàifant. Un jeune fbu qui 
dif&pe fon bien ne connok point les bonnes ac- 
tions. Oii en voit qui font des dépenfes prodi« 
gieufès en fottifes de toute efpece» qui laiile- 
roient périjr un malheureux pour un écu. Au con- 
traire , lliomme qui aime vraiment les bonnes ac' 
tions conferve fon bien pour être toujours en état 
d'en (aire, pour ne fe point manquer à lui-même, 
pour n'être point à charge aux autres. Non ! la 
diflGpation n eft rien moins que TefFet de la libéra- 
lité , c'eft un défordre de l'efprit qui nous ôte le 
jugement & le goût , & oui nous porte (ans dis- 
cernement & fans choix à mille dépenfes extra- 
vagantes ; c'eft un dérangement de conduite qui 
•faifit indiftinftement tous les moyens de nou» 
•rendremiférables. Laprodigalité deshonore l'ef- 
iprit, comme favarice detfaonore le coeur. Çelle<i 
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tiOQS fait ignorer jufquau nom de toutes les ver* 
tus ; celle-là nous en interdit lufage. Par lune 
nous nous refûfons le néceflaire ; par lautre nous 

Parvenons à Timpodibilité de nous donner nos 
efoins ; toutes deux également ennemies de la 
vraie vertu. 

Teleftle progrès de la corruption fur le cœur 
de l'homme , que ce qui n eft que défaut ne tar- 
de guéres à dégénérer en vice : cependant nousf 
ne nous tenons point en garde contre ce funefte 
progrès : notre défaut dominant nous fiate 1 com- 
ment nous en défier ? Nous ne craignons rien 
tant que de nous bien connoitre. Le prodigue ne 
fe croit que libéral , lavare ne fe croit que mé- 
nager. C eft ainfî aue 1 amour propre y toujours 
adroit^réunit dans le même point d aveuglement 
deux caraftéres diamétralement opofés. Défiez* 
vous de toute épargne qu'on peut blâmer; défiez- 
vous de toute libéralité qui eft hors de place ; ti- 
rez de l'avare & du prodigue de quoi former vo- 
tre càraftere. Soyez vraiment , foyez toujours 
& tout enfemble ce que tous deux fe flatent d'ê- 
tre> & ce qu'ils ne (ont pas ; ne foyez jamais ce 
qu'ils font. 

- Si Ton iupofoit de rimpoffîbilité à réunir les 
deux qualités de ménager & de libéral , mais en 
raême-tems fî l'on vous donnoit la liberté d'op- 
ter entre lune & l'autre ^ je vous confeillerois 
de faire pancher la balance du côté de la libérali- 
té. Je fçai que Texceflive libéralité fe ruine corn- 
me le feu en confumant la matière qui la doit en- 
tretenir ;mais enfin^défaut pour défaut^ je fouifiri- 
rois moins de vous voir trop peu que trop d'œco- 
nomiei perfuadé que fur le chapitre de la dépenfe 
rétourai jufqu'à un certain point peut retourner 
à la raifon par des réflexions queianéceffitéim<« 
pofe> & qu'au contraire l'avare s'enfonce toujoura 
de plus en plus dans Je bourhiert Mais pour? 
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^oi imaginer des incompatibilités chimérique» 
entre les dons de Tame & ceux de leforit ?^ I^e 
bon ordre eft le don de lefprit , le aon d'être 
bienfaifanteftledon deTame. Réuniflèz-les ces 
dons. Si la prodigalité & l'avarice font des con- 
traires qui s excluent & quife détruifent > il n'en 
eft p^ de même des vertus ; pas une » s'il m'eft 
permis de parler d'une veku comme d'une pro- 
feffion , n'eft la contradiâroire de lautre : eft-ce 
que la valeur exclut le pardon d'une ofFenfe ? eil- 
ce que l'homme fase ne (çauroit être enfemble 
homme d'ordre & bienfaiiant ? 

Entre Tavarice & la difTipatign , qui de toutes 
Ic5 extrémités font les plus vicieufcs , il eft un 
milieu judicieux qu'on peut attraper : mais pre- 
nez garde que de ce milieu jufqu aux extrémi- 
tés , il fe trouve deux grands intervales ; Tin- 
tervale de la libéralité à la diffipation eft rem- 
pli de projets vains & vagues > de folles efpé- 
rances , de confiances mal fondées p d'entrepri- 
fes extravagantes , de confolion & de defordre 
dans fes agraires , d'a(Feâ:ations ridicules à faire 
plus qu'on ne peut , de générofités ma) placées » 
de marchés inconfiderés y de partis pris fans d^ 
libération , de l'aflSemblage dç tous les mauvais 
goûts 9 de foreur pour les nouveautés , de (an- 
taifies trop tôt fatisfaites ; en un mot , de dépen* 
fes hazardées ^ dont la fortune foufire ^ & aont 
l'ame ne profite pas. 

L'intervale de l'oeconomie bien entendue à 
favarice i eft rempli de foucis , d'inquiétudes ^ 
de défiances^^Sc de frayeurs inutiles qui ferment 
l'entrée à toute autre réflexion ; de lamentations 
ennuyeufes fur le malheur des tems & fur les 
non-valeurs ; de petites attentions & des yûcis 
hafles ; de rép;ularité fervile à fé rendre compte 
de prefque rien ; de détails deshonorans ; de 
bxJk prud^ncQ gai Eut &ire moins qu'on ne 
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doit ; d une tnauvaife politique qui fçait pro- 
mettre toujours & ne donner jamais ; de timi- 
des indécinons fur des bagatelles ; d'éloignemenc 
pour tout ce qui peut &ire plaifir aux autres ; 
d'attachement exceffif à tous fes droits > & de 
fevérité outrée àlespourfuivre ; de dureté en- 
vers tout le genre humain ; d'épargnes honteu- 
fes & de petitefTes qui font pitié y qui ne groffif- 
fent guéres la fortune , & dont lîionneui un pea 
délicat fouilre beaucoup. 

£ vitez , comme la peRe > ces deux extrémités 
qui font horreur ; mais cen'eft pas aflez» évitez 
encore les deux intervales ; la fottife eft adroite^ 
la honte eft à gauche ; ne tombez pas , ayez tou- 
jours le contrepoids en main > ne perdez pas 
votre milieu de vûë. Quel eft donc ce itiiNeu ? 
Eft-ce un point , eft-ce un trait de ligne ? Je ne 
fçaurois le définir ; c'efl ce je ne (çai quoi dont 
font faits les exçélens carafteres ; & les je ne 
fçaî quoi ne s'explique point. C'eftuncompofé 
àt bon efprit & de bon cœur : fi c eft un ligne , 
c'eft la ligite de la vertu : fi c'eft un point > c'eft 
lé point de perfeftion. 

Le bon ufage du crédit 8c des richefles ne 
feroit-*il point le milieu dont je parle ? En eflfèt » 
les richefles 8c le crédit font les moyens les 
plus infaillibles ^ & de la volupté que je détefle ^ 
& de la volupté dont je fais l'éloge. Corrompez- 
vous l'innocence ? vendez-vous la juftice ? tra- 
fiquez-vous indiffifremment la tyrannie & les 
grâces. ? Le pouvoir 3c le bien font de grands 
maux. Confolez-vous FafBigé pfecourez-vous 
le malheureux ? aimez-vous à prôner ou à pla« 
cer le mérite ? obligez-vous pour lefeul plaifîr- 
d'obliger ? ètes-vous toujours en garde contre 
les préjugés 9 contre les préventions , contre la 
follicitation ? alors la fortune & l'autorité font 
dès grands biens : le feiil ufagç en ait doticfe 
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prix ; donc la perfeâion confifte principalemeoft 

dans le bon ufage. 

II eft fî naturel à Thomme de fe livrer à tout 
ce qui leflate , qu'une profpérité toujours égale^ 
labondance» les honneurs & le crédit lui pa- 
roiffent le fouverain bien ; & voilà Terreur. Ce 
font des biens , i\ eft vrai , mais des biens que 
fonvent lufage rend plus nuiflbles à Thomme 
que ce qu'il apelle des maux. On abufe de ces 
biens ; lame s'engourdit & devient pefante ; 
tout fert d'occafion au vice : loifiveté en ima- 
gine les moyens , la dureté , l'orgueil ou la 
mollefle cherchent à les faûsfaire , & le préfent 
tient lieu de tous les tems. A tant d'ennemis , à 
tant de dangers , nous ne fçaurions opofer que 
notre v«rtu. Mais que peut cette vertu j déjà 
trop impuiflànte fur nous , quand tous nos fens 
flatés fe liguent contr'elle, quand il faut lutter 
fans cède contre les charmes féduifans d'une 
confiante profpérité ? Plier Thumeur , dompter 
la volonté 9 amortir le feu du tempérament y 
modérer fes defirs , Vertu , ce font-là vos mi- 
racles ordinaires ; mais rendre jufte & bienfai- 
fant un riche accrédité» c'eft votre chef- d'oeuvre. 

On parvient à tout par les richefles & par I2 
libéralité ; mais le bon ménage eft la fource la 
plus pure des richeffes. Ce n'eft pas la poffef- 
fion , mais le.fentiment des biens qu'on poflcde 
qui fait notre bonheur ; il eft encore vrai que 
poflèder beaucoup de biens ne procure pas le 
repos au on trouve à n'en point defirer :^donc 
la modération des defirs eft le t>Ius grand de tout 
Içs biens ; il eft auf& le plus durable. Enfin , fi 
nous fommes riches 9 foyons libéraux & bien- 
feifans ; que (ërt l'abondance fans la libéralité p 

f[u'à faire changer le bien de nature > & à ref- 
errer ce qu'on doit répandre ? 
A pieu ne plaife que j'empoifotmc hs dons 
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du Prince & les préfens de la fortuné ; ce font 
des biens réels pour celui qui les a mérités. 
Mais , s'ils ne fourniffent point de nouvelle ma- 
tière aux bonnes aâdons i s'ils font inutiles à la 
vertu y s'ils n'aideiit pas à la cultiver & à la mettre 
en oeuvre f s'ils la laiflènt ftérile » & » qui pis cR, 
s'ils la corrompent y ils deshonorent tout à la 
fois le gratifié & le bienfaiteur , ils perdent tout 
leur mérite , ils dégénèrent & ne me naroiflent 
plus ce que je les croyois : je crains le neuve qui 
îe déborde , je méprife la rivière qu'on voit 
foudre & s'abîmer au même endroit. Je pré- 
fère le fumier qui engraiffe la terre , a de pré- 
tendus avantages qui fouillent la vertu. 

Les heureux du iiécle font placés entre l'abus 
& le bon ufage, comme les miférables entre la 
patience & le defefpoir : je ne fçai pas s'il eft 
auffi facile de jouir fans abus ^ que ae fouffrir 
fans murmure : je n'ai pats fait ufage de la pre- 
mière vertu ; je crois cependant que celui qui 
fçait fouffrir , fçauroit jouir ; & que celui goî 
j(çait bien jouir, pourroit fouffrir. L'élévation 
des fentimens & la fupériorité de l'ame , pro- 
curent ces deux dons aans un même degré- Cela 
fupofé f la patience dans les peines , & le bon 
ufage des richefles , feront riioins deux verttis 
différentes , que les fruits d'une même verta 
différemment exercée : la fortune eft un jeu du 
hazard ; les événemens \eB plus opofés font à 
peu près de même valeur & de même mérite » 
quand nous ne nous laiflbns mouvoir que par la 
vertu. 

L'homme d'afïàires mange des poids verds à 
cent franc le litron , tandis que le batteur en 
grange mange du pain d'orge : tous deux vivent p 
& celui-ci digère mieux , dort mieux que celui- 
là. De même la bonne & la mauvaiie fortune 
fourniilènt divers alimens à la vertu. 
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Llionmie vertueux garde dans ks difgraces fii 
fermeté , fon égalité ^ u douceur ; il attend > fans 
. impatience ^ la révolution ; fi elle ^'arrive pas > 
tout le monde y perd » & fa vertu n'y perd rien ; 
fi elle arrive , (es parens , Tes amis , Tes voifins , 
fes domefiiques » les pauvres , tout le monde j 
g^ffne : Que d'avantage pour la vertu ! Etes-vous 
cjdne ? donnez , répandez même, s'il le faut. 
Etes-vous le trifte jouet des difgraces ? opofez- 
leur le benè praparatum peSus. Sur-topt ne 
£dte8 pas fêntir aux autres l'amertume de vos 
peines par l'inégalité de vbs humeurs. Kebus^* 
énrduis aquam mememafervare mentem. 

Si l'homme puiflànt & riche favoure le plaifir 
défaire des heureux > s'il faiiit avec une avidité 
voluptueufeles oecafions de faire du bien 9 s'il 
les cherche » s'il les imagine > fi la plus petite in- 
îuftice & la dureté lui font horreur ; mon Dieu 9 

aue fes jours font beaux , que fes nuits font 
ouces ! Sadeftinée devient la deftinée publique: 
il eft enfemble le maitre , le père & l'ami de tous. 
On ne l'aime pas 9 on l'adore : c'eft un Acitoain» 
l^ais il vaut mille & mille fois mieux n'être ja- 
Cnais riche^ que d'être un feul jour mauvais riche: 
cependant combien en eft-il ? Que dois- je d<»ic 
penfer des richeflès & du crédit ? S'ils font dan- 
gereux 9 puis-je les fouhaiter avec tant d'em- 
preflèment ? Si tant de gens en abufent , puis-je 
ne les pas craindre ? 

Les Romains avant leur corruption fçavoient 
jouir modérément : le plaifir de fe croire les maî- 
tres du monde leur tenoit lieu de ragoûts , d^é- 
quipage & de drap d'or ; ils n'avoient rien de 
toutes nos folies , & nous avons quelcjue chofe 
, de la leur ; mais fi les Romains haiflbient le lu* 
xe 9 s'ils aimoient îa frugalité , ils ne fçavoient 
as fouflrir ; la vanité fupléoit à leur fbiblefle , & 
s mettaient de l'héroumeà fe donner la mort. 
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tJececte^époqaejafqu'à nous on amieux con- 
nu la vraye vertu. Le vertueux , utile en tout 
état à la République y donne des exemples de 
bonté dans 1 abondance , de patience dans l'ad-^ 
verfité. Mais le nombre des él&s de la fortune 
eft bien petit ! il eft donc de la prudence de fe 
former plutôt à la vertu en butte aux difgraces p 
qu'à la vertu brillante par de beaux acdifons.' 

Il pourroit arriver quele'dOnd'ufer bien de 
la profpérité ieroit toujours pour vous un'doti 
inutile : & qu'importe ? fi vous içavez fouteuir 
les difgraces^ la vie vous fournie aflèz d'occa- 
fions de pratiquer la vertu. 

Quand on a bien réfléchi (ur l'iniquité dH 
hommes & fur l'inconftance de la fortune > on 
convient que la fermeté dans les difgraces eft 
une partie de la perfeftion > plus nécdfiireque 
le bon u&ge des richeflès & au crédit : mais je 
fuis perfuadé que la plupart des hommes nefonc 
moins heureux que parce qu'ils ne connôîfiènc 
pas le vrai bonheur ^ & plus malheureux , que 
parce qu'ils font trop ingénieux à groffir leurs 
peines. Si le- foin d'éviter l'avarice & la difltpa-> 
tion > fi la modération des defirs ^ fi un dégoût 
judicieux des chofes éblouiflàntes y fi h-medio* 
crité de la fortune ; en un mot^ fi làjict^fle de 
Tefprit & la bonté du cœur étoîent les principes 
de notre félicité, nous nous croirions plusheur 
reux, <c nous le ferions en efièt. 

Du bietûTen aurois moins que j'en aurots affif i 
A qui vit fans defirs enfaux-il davantage ? 

(L'Abbé Régnier.) 

De. même , fi nous avions apris à ne comptée ' 
fur rîèh , fi nous fçavions nous attendre à tout 
événement &nous y accommoder j fi nous noMs 
préparions par avance aux revers de la fortune 

& aux amertumes de la vie> fi nous avions' la 

• •• • - « 
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i)récaution de nous roidir contre les difgrattf 
es plus rudes avant qu elles nous arrivent » nous 
' né ferions pas abattus au moindre événement ^ 
nous ne nous croirions pas fi malheureux > & 
dès-là nous le ferions moins. 

Le bonheur ou le malheur font le partage de 
la vie de Thomme* Dans le bonheur , jouiilèz 
plus fouvent , plus long-tems, plus innocemmeqt; 
dans le malheur , fouftrez plus rarement , moins 
amèrement , & moins de tems ; en un mot , ibyez 
plus heureux dans la profpérité , moins malheu- 
reux dans la difgrace. 

Pour être plus heureux 9 iouiflez à tous mo- 
mens'des miracles de la nature^ Tentez le prixdes 
biens qui vous font les plus prot)res , ne vous re* 

Î^aiflèz point de chimères^ ne JaifTez point empoi- 
bnner le bonheur de vos jours par des defirs vains 
& vagues y renfermez-vous dans votre état f ref- 
ferrez-vous dans la jouiflànce de ce qui vous apar- 
tient 9 contentez-vous<ltt néceflàire , mais du né- 
cef&ire peféau poids de lafageflè & de la modé- 
ration. Si la fortune vous fait part de foncafuel, 
profitez-en ; mais ne le prenez pas pour un fond 
inaliénable ; & fi ^ après un fourire d'un quart- 
d'henrd fi 9 même après des faveurs plus confian- 
ces i^Ëûl&t vient à vous tourner le dos y fçachez 
vousretrouver où vous ériez. Voilà tout lé fin de 
ma morale 9 & tout le fortilége de ma volupté. 
Je crois vous avoir déjà découvert la moitié de 

, la pierre philofophale , en vous rendant plus heu- 
reux par la jouiuance mieux entendue ae ce qui 

. vousapartient. Achevons d'en déterrer le refte, 
en vous rendant moins malheureux dans vos mal- 
heurs* Ce fecret que j'apelle le grand oçjiifre^ 
dépend de l'efficaaté de trois rSéxipns': Ne 
nous faifons point de peines d'imaginauon* Pré- 
voyons les vraies dilgraces avant qu'elles nous 
arrivent : quand elles arrivent ,fentons-en l'utilité. 

Kien 
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. Rien de plus confhnt > qu'il efl: des dtfgraces 
chimériques comme des maladies imaginaires. 
On voit des gens toujours chagrins qui n'ont pas 
le plus petit fujet de l'-ètre ; les uns s'affligent 
pour une bagatelle , & font toujours tout prêts k 
s'affliger de tout y ce font les faux délicats : les 
autres , qu'on feroit en droit de féliciter y pa* 
roiilènt f à leurs manières & à leur ton de voix p 
toujours vraiment affligés, ce font les grondeurs> 
les nommes brufques , les humeurs atrabilaires ; 
& il en eft qu'on voit pafler dans un inftant d'une' 
joye outrée à une fomore trifteflTe > fans avoir ea 
lieu de rire ni de pleurer ; on leur voit des bi- 
zarreries > des mouvemens convulfifs de joie 
impétueufeou de violent chagrin» qui ne font 
fondés fur rien , & qui montrent à la fois la pe« 
titeflè de l'efprit & de l'ame ; ce font les hu- 
meurs inégales dont je vous ai parlé. Examinez 
bien la prétendue caufe de votre chagrin» & 
vous verrez quelle ne réfide pas dans l'événe' 
ment qui vous atrifte , mais dans votre fàuflb. 
délicateilè , mais dans la dureté ^ & peut*étre 
dans la férocité de votre caraârere , mais dans 
l'inégalité de votre humeur. Une femme n'a ja- 
mais, rien vu de fi laid que fa rivale » fut-elle 
belle comme un Ange » & nous ne connoiflbns 
rien de fi beau qu'un beau fonge; donc Tillu- 
fton & la prévention font prefque toujours nos 
peines & nos plaifirs. Ceu ce qui a fait dire k 
Madame Deshoulieres en ilile marotique > 

Ofinion chez Jes hommes fait tout. 

Il eft une efpece de frénétiques qui auroienc 
toutes les raifons du monde de fe croire heureux; 
fanté 9 fortune > honneurs » ils regorgent dé tous 
les biens : rien enfin de tout ce qui les compo- 
fe ne dérange leur félicité. Cependant vous croi- 
riez que tout leur manque : ce ne font que mur- 

Fartie IL £ 
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mure , que réflexions inquiètes ^ que frayeurs^ èx- 
travagaïtfcs. Us ne fçavent pwnc être heureux 
dans lebonbeor ; une pnideoce nacut»ierecin- 
poifonnetoufie leur vie, & la crainte des maU 
heurs, qui, vraifcmUableJmèiïtr n^kur arriteront 
îartiais , eft pour eux un malheur efieâiH. Cette 
bizarrerie a donné lica à on boa mot du Gheva- 
ier de Cailli. 

Par la grâce du Ciel Us ne font pas venus ' 
Ces maux dont vous craigniez les vigueur^ inhu^ 
m aine s; • , ' ■ 

'Mais qu'ils vous ont coûte de peines , 
Ces maux que vous r^ avez point eus ! 

Cette fanlfe prudence a été blâmée dans tous 
les tems , par gens de bon efprit. Si le ftile eft 
différent , la ^rité eft toujours la mênie. Il y 
a cent cinquante ans que Montagne difoit à fes 
contemporains : tiom ne fanimes jammi chz 
nous y nousjomwes toujours au.'-dtkà* La crainte , 
h defir Jefpirançt nouz élancent nms l^ayenir '; & 
n9us dérêbem le fentimem & la confidèrmiùn de 
ce qui tfi pour nous amufer à ce quifer^yvaire 
quand nous ne ferons plus. Calamitofus efi animât 
faturi anxius. Et c'eft encore une penfée d'Ho- 
race. Carfe diem y &c. / 

Dès que notre raifoo commence à pomdce , 
prenons à réfléchir , à connoitré les^ horonies > 
& à prévenir les événcmens; Soyons aflèzfages 
pour juger ikinemcnt de tout ce qui*notis ar- 
rive ; aimons - nous aflez pour ne nous point 
chagriner à propos de rien ; foyons fi Foibjes 
& fi doux , que notre commerce ne patoâlè 

f)as aux autres une peine effedive ; foyons me- 
ures dans, nos mouveraens , & gardons -nous 
d'être d'un moment.à 1 autre fi diSërens de nous- 
mêmes , que nos amis foient toujours dans Teoi- 
barras de décider en nous abordant , s'ils doi-^ 
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rent fe réjouir avec nous , ou s'ils doivent nous 
plaindre. 

Il eft vrai que les hommes les plus égaux y le$ 
plus fages, même les plus gais, ont quelque* 
lois f & fans fçavoir pourquoi -, des fentimensde 
chagrin involontaires. L'eftrit eft comme en- 
velopé de nuages , Famé eft dans Tinouiétude 
& dana lagitation ; mais cette efpece de mala-^ 
die > ce dérangement de l'intérieur n eft qu'une 
fièvre éphémère : Si vous êtes jamais dans la 
crife 9 courez vite à quelque ^mufement qui 
vous flate ; au lieu de vous plonger dans le fom- 
bre 9 cherchez à vous diifaraire : ces fortes d o- 
rages ne durent pas lon^- tems ; un peu de plat* 
ûtf&c beaucoup de railon > ramènent bien- tôt 
la bonace* 

Je viens aux difgraces réelles > & je foutiens 
que les chagrins les plus amers étant prévus f 
perdent bien de leur amertume. Il eft vrai que 
toute la prudence humaine ne Içauroit nous ga- 
rantir de certains malheurs. Alors faifons com- 
me Horace > efpérons que l'orage dont nous 
fommes furpris , paiTera vite : & pendant qu'il 
-4uré 9 envelopons-nous de notre vertu. 

Q uelque trifte gue puifle tue votre fituaitîon , ■ 
ne fatiguez jamais le public du déuil de vos 
peines. Il y a du difcernemeue à counoitre fes 
fautes > de la franchife à les avouer , delà jus- 
tice à les réparer ; & il n'y a que de la j>uéri-' 
lité à fe plaindre de fes miheurs. Vouloir s'en 
difculper , c'eft orgueil ; en murnwrer , c*eft 
infulter à la Providence. 
- Si vous penfèz par avance à tous les acci'- 
dens qui pourront vous ôter cet emploi de c'en- 
féque|Tice , qui a fait fi long-tems votre efpôir 
le plus doux; fi v«us penfez combien vous y- 
aurez. de dbagrifis de toute efpece à dévorer; 
fi vous prévoyez tous le^ defàgrémens qui pour-1 
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ront fiiivre ce mariage que vous foahaitez aved 
trop de vivacité : (i ^ au lieu de vous faire un 
plan de dépenfe fixe f mais ridicule , vous avez 
Içu prévoir que cette terre pourroit diminuer 
d'un quart > que cette charge feroit taxée > (}ue 
vos revenus pourroient founrir la réduftion d un 
cinquième : n-eft-il pas vrai que toutes ces ré- 
flexions produiront en vous des effets merveil- 
leux ? de la jufteOe dans vos vues y de la modé-^ 
ration dans vos defirs & dans votre dépenfe , 
& de la fermeté dans les difgraces ? Il n eft per- 
mis qu'à un fou de feflater denefouffrir jamais : 
Socrate dit qu'un homme d'une longue vie fans 
infortune p efl utie fable. Enfin , vous aimez la 
vie innocente > mais commode : vous êtes chré- 
tien , vous êtes raifonnable. Je vais vous dé— 
montrer que les difgraces font utiles à la Reli- 
gion > à la raifon , à la fine volupté. 

Je vous ai fupofé tantôt au milieu de <es traits 
aSreux , où l'iniquité des hommes & l'infléxi** 
bilité de la fortune paroifibient liguées contre 
vous ; je ne fçaurois imaginer de utuation plus 
trifte : auffi f rien ne feroit plus propre à terraf- 
fer la Fhilofophie » fi la Kelision ne la foute- 
noit. Retracez- vcHis & réunifiez toutes les ef- 
peces de malheurs^ dont je vous ai menacé; 

3[oùtezry, fi vous le voulez^ lé déchaînement 
'un monde entier contre vous s n'avez '-vous 
pais une reilburce in&illible dans ie témoignage 
de votre innocence & de votre honneur ? Vous : 
vpus êtes accoutuméà réfléchir, vous vous ètts 
armé , par précaution y de réfignation & de pa- 
tience; que pourront donc l'injuflice & le mal- 
lifiur copjures jpontre le Philofopfac Chrétien ? 
J'aime àcroire avec vous que vous n'aurez. point 
à foutenir d affreux malheurs^* peut-être même 
les foutiendriez-vous par vanité, ficen'étoit- 
p_ar la force de votre eîprit & par votre réfigna-* 
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tlon : mais vous ne fçauriez réfîfler à la bizar- 
rerie 9 à la mauvâife humeiir y aux manières fan- 
tafques ou petites de ceux avec qui vous êtes 
forcé de vivre. Ne voyez - vous pas que vous 
donnez dans la chimère ? Si vraiment voas avez 
de la vertu , opofez le deiintéreflement à lava- 
rice ) l'égalité d'humeur à la bizarrerie y la dou- 
ceur à la brutalité 9 de grands fentimens aux 
petites manières , & la patience aux mauvais 
traitemens ; vous en fouSrirez moins : & » ii 
vous avez le fond de vertu que je vous fou- 
haite> vous nefoufTrirez point. 

L'homme toujours heureux ne prend guéres 
le goût des bonnes aâJons , & charmé du pré- 
fibnt» il perd aifément l'avenir de vue. Mais 
Dieu miléricordieux lui fufcite un malheur qui 
le ré treille ^ & la difgrace fait fur lui ce que la 
feule raifon n'auroit pas fait. Tandis que nous 
femmes féduits par une abondance univerfelle » 
par une réputation floriflante , par une fanté 
parfaite 9 par une confiante pro(périté> nous 
marchandons toujours à bous tourner au bien , 
& le marché nefe conclut jamais; maisdetems 
en teras uiîe petite touche d'adverfîté nous ra- 
mené à nos devoirs , un revers nous détermine. 
Convenons donc qu'il eft d'heureux malheurs , 
fans lefquels l'honnête homme , content d'être 
homme d'honneur , ne penferoit gueres à de- 
venir homme de bien. Non , mon Dieu , s'écrie 
le Père Cheminais dans fon Sermon fur la pa- 
tience chrétienne , tant que vous ne ferez que 
des heureux > vous ne ferez que des ingrats ! 

Dans ces crifes qui ébranlent notre ame> 
difons-nous : Si je fuis affligé » Dieu a fes rai- 
fons. En eiFet , Dieu tire tous les jours nqs avan* 
tages de nos pertes , & fouvent une légère af- 
fliâiion produit une félicité éternelle* D'ailleurs, 
fi les affiliions font des cbâtimeos du Ciel , doit- 
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on s'étonner qu'elles foient fans nombre > puîP 
que celui des coupables eft infini ? Et ne doit-^ 
en pas fouf&ir patiemment ce que ton a mérité 
avec jufticé ? Avons - nous la moindre incom- • 
modité , nous avalons fans peine tout ce qu'il y 
a de plus dégoûtant ; nous n'écoutons plus la 
répugnance naturelle ; les remèdes les plus amers 
deviennent faciles à prendre î>our le recouvre- 
ment de la fanté. Comparons une félicité trop 
confiante à un eftomac trop chargé. A l'homme 
toujours plongé dans la bonne fortune; au fenfoel 
toujours heureux , tes difgraces deviennent un 
remède néceflaire pour préferver fon arae de 
la léthargie que caufe prefque toujours te bon- 
heur continuel. Les difgraces fervent à l'acne> 
comme les remèdes au tempérament. 

Le plus malheureux des hommes ne laiilepa» 
' de trouver quelques beaux jours. Chaque évé- 
nement nous prouve la viciffitude des chofes» 
& il n!eft point de maux que la Religion ne 
puiffe adoucir. 

Ainjî que le cours des années 

Se /arme des jours & des nuits. 

Le cercle de nos deftinées 

Efi marque' de joie & d^ennuis. 

Le Ciel par un ordre équitable 

Rend Vun h Vautre profitable i 

Et dans ces inégalités . 

Souvent la Sageffe fuprême 

Sçait tirer notre bonheur même 

Du/ein de nos calamités, ( M. Rouflean. ) 

. Je vous ferois tort fi ]t m'amufois long-tems 
à vous prouver ce que les plus imbéciles ou les 
plus endurcis n oferoient ne pas croire. Il n'eft 
perfonne qui ne convienne que les difgraces 
nous font très-utiles par raport à la Religion : 
MaiS' fi votre rèfignation a voie encore befoiii 
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i3*étre, fortifiée 9 ïonge^ combien font grandes 
les bontés de Dieu pour nous , de nous rendre 
méritoire Tacceptation des peines qu'il n efl pas 
en nous d'éviter. Ce n eft pas affez ; je foutiens 
aufil que les difgracea ne font pas moins utileâ 
k la raifoQ. 

. Ooavoit beau dire à ce jeune Homme : De- 
vetie:;^ homme. Vous verra-t-on toujours des 
airsefieminés ? ne vous oçcupcrez-vous que de 
vos.cheireux ou d un bout de ruban oui afTor- 
tiilb ? Quoi ! une toilette & des moucnes ! cela 
£àit horreur. Rien nepouvoit.le guérir : il n& 
craignoitrien tant que la bonne compagnie ; un 
bon livre lui fkifoit peur ; il ne vi voit que pour 
quèlcyaes foies qui hii aplaudiilbient ; en un mot^ 
c'étoit un hommefanscaraârerey & qui raflem- 
bloit toutes les parties ^e la ^tuite : enfin > 
yne.pçtite vérole infede toute la Ville > Scvient 
faifir le blondin : les traits , le teint > rien n eft 
épargné : Quel ravage , quel affreux change*^ 
ment ! A cet homme ^ qui n'avoît apris qu'à 
Eure le beau > il faut un hy ver tout entier pour 
devenir fuportable : Les coquettes n en veulent 
phis; il eu forcé dé recourir à des femmes fà- 
ges^ & de reclamer le commerce des honnêtes 
gens. Il a perdu fes cheveux > mais il a gagné 
d^ laraifon ; il efl devenu laid » mais il eft de- 
venu homme. Lé tfoc eft^l aiauvais r C'eftie 
prodige de la pedte \^érqle. 
' Raprochez ..les oontraired» ils en brilleront. 
phis; b'eft un' asdooie* fin effet > ks fatigues. 
dmiaefit un plus grand mérite au repos : les 
ori^s , les écueils » eoiss k» rifques ti'un long 
& .pénible, .voyage , . forit uh lieu délicieux du 
nràindre port. Quand y fnrprts en chemin d'un 
vent impétueux. Se d'tsiie grêle affieufe ^ vous 
ne 'vods.iconnoiflessf dajis uoe fiuit obfcure;, 
qu'à la lueur des éclairs , Ôc qu'fiu&n vous ac«> 

E4 
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rivez an gice ( gite qai à tout antre heure rems 
paroitroit plutôt une tanniere qu'une maifon ) 
vous vous trouvez logé fort à votre aife, & 
TOUS foupés délicieufement avec du bœuf frmd» 
Quand vous êtes débarraflé du Procureur^ de 
l'Avocat > du Juge &' de tout l'attirail de la 
cbicanne» latranquilité vous devient bien chère. 
Quoiqu'il en coûte , c'eft un grand bien d'avoir 
franchi ce torrent d'iniquité. Tout ce qui af- 
flige , a Ton contrafte qui confole ; les peines 
de la vie en relèvent les agrémens > comme les 
ombres dans un tableau font fortir les couleurs. 

Ce qui nous fiate le plus ^ c'eft depafler de 
la privation à la jouiflance^ & de la peine au 
plaifîr : ce qui ne nous paroiflibit qu un plaifir 
médiocre , quand nous en jouirions fans obfta* 
cle & fans interruption, ne devient-il pas très- 
piquant après la diigraee qui nous en auoit privée 
on qui nous en avoit oté le goût ? Convenons-en 
à la honte de notre raifon : quand nous fommes 
toujours également heureux y nous ne croyons 
plus l'être. Donc la vraie vdupté doit beau- 
coup aux difgraces. 

Une maladie douloureufe, ou qui menace 
nos jours > éft un accident des plus triftes; cent 
& cent caufes différentes nous y expofent à tous 
momens : cependant nous n'en fommes point 
effrayés tandis que nous jouiflbns d'une (knté 
parfaite. Telle eft notre inattention fur notre 
état 9 que nous ne fentons point le prix de cette 
fanté , & que nous ne craignons point le mal 
qui eft il proche ; nous ne fentons point le plai^r 
tir d'être exempts d*une grande peine > & nous 
îouiflbns fans goût du plus précieux de tous les 
biens : enfin , il vient une fièvre qui nous al- 
larme > & bien-tôt la convalefcence ranaene le 
plaifir f & le rend plus piquant ; voilà l'utilité 
de la difgrace* 
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• Voulez - vous voir un homme que trop de 
fenfualité rend fort incommode ? ceft ce teint 
fleuri qui rafihe fur les mets les plus délicats p 
& qui trouve infipide tout ce qui n eft pas d un 
goût le-plus exquis ; les plus fins coteaux ne 
font pas fi voluptueux. Il eft pris d une indi-^ 
geftion violente , & le mal devient férieux. 
Quel nouveau régime obfervera-t-il ? enfin, le 
tempérament réfifte , & après une abftinence 
d'un mois, il commence à fuccer un jaret de 
veau ; on lui permet de rougir fa tifanne , 8c 
il convient qu'il n'a jamais vécu avec tant de 
volupté. 

Qu'un homme riche & inquiet devienne gout- 
teux , il ne fouhaitera d'autre fatisfaâîon que 
laJiberté de&ire un tour dans fon jardin ; avant 

Su il eût connu les douleurs , il defiroit tout , 
avoit tout & ne joùiifoit de rien, hst goutte 
le refigne, le détrompe, lui aprend à iouir ; 
trois efpeces d'utilité dans la même difgrace. 
' Il eft donc vrai que par les difgraces la Re- 
'ligion nous réveille , nous éclaire, nous fou- 
met & nous foutient ; que la raifon détrompée 
îuge plus (ainement des objets , & en fent mieux 
la valeur ; &. que l'ingénieufe volupté perfec- 
•donne notre réfignation& notre con{blation> 
-en ce Qu'elle nous promet le retour de la-fanté 
fOu de la bonne fortune :. notre goût éguifé par 
ria privation , reprend une fenubilité nouvelle 
-pour les plaifirs innocens. Ces principes étant 
bien conftans ., apliquons-nousle précepte d'Hp* 
race , ne nous déconcertons pas dans l'adverfité. 
S'il eft vrai , comme je crois Vâvoir démpntré , 
que les peines & les difgracejs , de quelque ef- 
•péce. qu'elles foient ,; ont leur utilité , je ne 
' içaorois pardonner aux. hommes de s'en laifler 
abattre» Je n'exige pas 'qu'on foit infenfible à 
ce qu'elles-ont d'affligeant ic de rebutant , ce 
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fer oit demander trop à la nature > & je tne4é« 
fie un peu d'une fermeté ftoïque. Soutenir qu'<M* 
ne fouffre jamais > ce n'eft pas guérir le mal ^ 
ce n'eft pas aidoucir la douleur , c eft lenveloper 
du menfonge- A une peine réelle , n'opofcai 
point Une faufle vertu. 

Si vous voulez que je m'explique 

Sur la morale de Zenon , 

Et fur les Sages du portique 

Qui furent â un fi grand renom l 

L infenjîbilitê ftoïque 

IsTefi qu'une vertu chimérique , 

Et moins une vertu qu'un nom* 

Dans la fociété publique y 

Il faut des vertus de pratique 

Et non des êtres de ratfon. (l/Kh. Régnier.^ 

Songet encore une fois que vous ne {ov&tt 
que pour n'avoir pas prévu le mat y ou que 
l'ayant prévu ^ vous n'avez pas pris les mesures 
convenables pour vous en garantir. Scmgez que^ 
fi vous ne fouflrez quepar le tort des aïKres 9 
vous n'êtes pas le plus à plaindre; & que , fi 
vous vous êtes attiré votre difgrace > le châtia 
ment vous étoit nécelftire pour vous rendre 
plus attentif. Si vos peines partent d'une iina- 
ginatiofi tnât ordonnée j 00 d'une iauliè délita* 
tefle ^ vou$ devez pr omptement vous goédr ^ 
finon par vertu , du moins par amoorrpiti^re.» 
& dirobér au public la connoifTance de^latcfai- 
mère qui vous tourmentoit. Si vos petncsfont 

• réelles , ètes-vous raifonnable de^rapeler fans 
ceflè à votre efprit Hdée qui vous affligpe ? N'y 

* a*-t-il pas pi^s de fagefle à vous fouftraite à la 
douleur , qtf'à vous-ylivrer ? pouve2Hfo«s r^ 
fifter à Dieâ ? derJefe-tous compter que Its 
hommes feroietit f«ifte$ 5 ou que la poofpérké 
foit confiante ? tk voiis pafle quetcfues jours de 
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^pi4|Spr <)9D&^.'\^08 afflidipiis les mieux fondées :; 
^prrès ces grpmers jours , quittez la folitudey 
cou^,ef à vos amis , aux ipeâacles > à la mu(i- 
asie^ ôc fix^z-^TOus aux aouiljemens quç vous 
fçavez les plus propres à (étourdir votre dou- 
leur-; déâiites-vous de cette amere fenfibilité 
que vous crçyez follçmeup une vertu y & fon- 
gaz igue la démofîfiration d une douleur trop 
vive &:rtrpp Sbngue eîl: hypocrifie ou foiblefle. 
On ^oiHiprepd bien ou'^ propofant comme 
un^ X^coers efficace Tuiage des plaifîrs > je ne 
pcét^fKk.pa^ que c^ns le$ grands évéqèmens on 
en fauve moins les droits de la bienféance ; mais 
jeûân-i \é vous le répète y fo^ez mefuré dans vos 
peiaes «cûfnt^e dan» vos plaiGrs > n abufez point 
ries finss.^^STavez pas les autres i ceft le 
xsK^é^ ie .v^^; f4j6^i^ P^ux & de fouflfrir 

. y^us m'^rê^^ui;& vous me demandez fî 
|;h^TU|(ie ^ft afl^7, j»§kre dej^s mouvem^ns pour 
^e^ i^ojak ^kê ou. n^rins^ ; ççtte quelîiou inSuë 
Çurl^s points les plus^mportans > 6ccen e(i point 
Â:^SK>i de ia traiter, je répondrai feulen^nt » 
^ç le f:^u$' iWBie^ de tpua le^ p^é}^gés^ c'eff 
4f_^r§iï*j5-qfteJl^'ifti6ujfipn trop vive du premier 
s^^^y^m^^% %rv€'A(>ii»{liiiertd€s^fau.tes iqàe ce 

Jl»W¥jîiIKiBt )fiÂt ÇpiBipi^^ que i^$ 

Jil^^ç^s^oy^t tir^R 4<ii ,p^effîfer'mp^vepl<n?: » 
ftliBÛ ^mVlï^fqiutii^ Çp^Mi^taf far. laquelle 
ils fe fl^tetit en vaiç. de i ruiner rautorité duli- 

•bf^ è?j[>i|:.ÇfiLt. §Ç ^îSft.élMer.tes conféquiîn(;e& 
Si vous voulez toujours éviter legarement dans 
vos fentiinens $c dans votre conduite , gardez- 
*vous.)?ien de lefprit erroné qui cherche à phi- 
lofc^pherfaviflement contre les maximes les plus 
faintes. La malignité & Terreur n ont pas man- 
qué dans tous les tems d'orner d'une taufiè fu- 
blimité ce qu'elles ont de dangereux 5c de ri- 
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dicule r & à force de mauvais efprit 9 on donne 
un air captieux à ce qui n'eft pas foutenable* 
I^aifTez cette miférable reflburce aux Nova- 
teurs , tenez vous en à ce qui eft fimple & jnfte ; 
tout orincipe qui mène au meilleur & au plus 
fur en le plus vrai y & j'admets comme un prin^ 
cipe certain qui dépend de nous > non pas de 
changer la nature des événemens , mais de les 
prévoir , d'en mieux juger '& de les mieux 
prendre. Je ne laiflfe pas de convenir qu'il en 
eft de fi bizarres & dé fi extraordinaires ^ (jue 
l'homme le plus fage. & le plus fort fe trouve 
déconcerté, 

Aprenez à tirer du fruit de tout ; connoif- 
fez les vrais plaifirs , vous vefrez cjulls ne con- 
fiftent que dans la tranquilité intérieure : )ouif* 
fez de ce que vous «Tvez , que h Ikgeflè & la li'- 
béralité en foient les œconomes ; ne comptez m 
fur les hommes ni fur !à fortune ; pefez'& mode- 
rez vos dêfirs ; évitez fur toutes chofes d<è vous 
faire des monftres pour les combattre y & de 
vous livrer à.des peines aui ne partent que d'une 
imagination triftement égarée; ne &ites pmnt 
la guerre au deftin ^ ni à la nature humaine ; ne 
'vous plaignes: que de votre difpofition 1 & reAi* 
ifiez-ta. Far ce* moyen vous vous lendréfz Mea«» 
reux avec peu , vous mènerez une "i^ie douce > 
unie & tranquiiê. Loin d'être îCccablé; par des 
difgraces de votre fiiçon , vous a^rqiierereâs aflfet 
defermeté'pfourn être point ébranlépar les ac- 
cidens qui méritent vraiment le Aom de dif- 
fraces. 
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CH A PI T R E VII. 

D« mariage ; de ce qu'on don à fes proches , 4 
/on prothain , & à fes amis» 

SI les hommes 7 penfoient bien & s'ils étoient 
de bonne foi ^ ils conviendroient que pres- 
que toutes leurs difgraces ^e viennent nue de 
leur inattention à remplir leurs dievoirs à i égard 
de leurs proches ^ de leur prochain & de leurs 
amis ; cependant nos devoirs à l'égard de nos 
proches font bien plus de précepte que de con* 
ieih L^ Nature , de concert avec la Religion y 
"exige de nous tout le refpeâr, toute la tendrefle 
& toute la reçonnoifiknce dont nous (bmmes ca- 
pables envers nos pères & nos mères ; nous de- 
vons toute notre atr«htion à l'éducation & Téta- 
bliflfement déribs ènfsins ; h jtifiice y la pruden- 
ce èc le fiing nous doivent rendre '^fBcieux en- 
vers tous ceux à qd la parenté nous attache y 
dans quelque degré que ce puiflè être. Si nos 
obli^tions à leur égard font un peu moins 
étroites > ils ne laiflent pas d'avoir des droits 
iùr nôu» f & nous nous faifons tort à nous-mè- 
<6e9 quand lious icbelrchons dans un degré de 
moins une excufe à notre Pureté. 
'M'^cfùs ces devoirs font fort eflèntiets^ mzis 
ceux du mari & de la femitie font les premiers 
de'tâHd & les plus itn^rtans. De la manière 
"de vivre entre le^-mari & la femme dépend te 
bonheur de leurs jours ; leur bonheur ou leur 
malheur influé néceiTairement fur la làmille. 
Fonrqudi dmic néglige-t^on des devoirs fi in- 
violables? pourquoi ne les rempli-t-on qu'avec 
contrainte y ou tout au pitfs par bienféance ? 
pourquoi de tant de marïages en trouve-t-on 
fi I^teudont les contra&ans foieot leng-tems fa- 
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tisfaks ? cfeU que nous ne tjravaillons point . à 
nous rendre heurçux. , , . ^ . . 

L'unionr fctime ^qui dev^ok regficr -toujours 
f ntre le mari & la fexnme.eft l'image de celle qui 
règne depuis dik-huit cent ans , & qui regnertf 
juk^u'à la confommâtion des fiécles entre Jefus- 
Chrift & fon f^glife ; cepend^it» ni lafainteté 
du Sacrement > ni 1 importance de fes fuites ^ m 
le goik de la vraie volupté > ni tant<i'expéâçncefi( 
fur les defordres d'un mariage mal aflbrti > rien 
de tout cela ce nous .réteiHe furnos vrais in* 
térèts : on ne peuc^oijiC'^fiez déplorer l'aveu^ 
glement âeahomm^ 5 de ce qu;'ils font avec can| 
d'étourderle up marché auffi important t & de 
ce (jjMe > quapd ^ce. marché e& âit^ilsife don- 
nent fi peu de foins pour s'épargner k chagrin 
4e s'en repentir • . - ,. . . 

Je £çai que l'homme 4^ laonde le pW^ fage & 
le plus; pfévoyant peut étiie •(rompe ,& «fue .I4 
&racQe qui ç^érit^ le^p^ peut êfre la^piusfnalr 
heureufe : i|iai^ du fnoÂ|is:a|FOûs la eonfol^ipa 
•de ne pouvoir imputer m^re inallieor qu'àfe 
corruption générale s ^.de|)^ferc|ue;njOMa$ne 
nous le fommes attiré ni fau^e d^ réâé;ci9n 5 . td 
par le déréglementa de J)Olrç fspfidiiite«.j II &ut 
'_donc , & Ipien réâécii^r f^ftnt le ^niaJri^hé > £c ^e 
bien conduire après pwf n'aVoir rien ^^^ft're- 
procbet. Je' ne prétenod pa^épiûf^r la#iatiere 
fur toute» les reâéxiofisi qili àQiiFi^i^ précéder 
l'engagemei^t^ ni fur ks ménl«ei|fe9$ ti» boi- 
tent Je fyiv.re ; mais ôuiftjue.<îe5.art:icki«ft ^ 
plus import|ins de la <(ode&é civile' i je ddis là 
traiter au moins^ legérènl^nt. ./. : 

On .na \hmdis tant vu |;lé« maU'Vtvisf m^rijig^ 

•flue depuis *qu*on eftjfleveiMi'pliw^atteflbtf'àila 

diDt .qu'à rhonnçiwr . Bc à la-vertn. Ilfeutque»!* 

rfigure flaife 9 naais il iimt s'açcadiet' p^Mr jpAéfé-- 

cence.att caraÂo]:^.S(.à rédttcationf.Saf'rctoiit 
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alUeS^-vous avec de parfaitement honnêtes gens » 
chez qui la probité fut dans tous les tems héré-^ 
ditaire & fans tache. . 

Après cette prenûere coniidération 9 la plus 
importante de toutes > j'en é^ige une féconde^ 
Elevez- vous , mais ne vous élevez pas dans vos 
defleins jufqu'à. perte .de vûë« De trop grandes 
idées ne marquent pas un efprit jufte : «nais des 
idées baflfes ou trop communes montrent un gé- 
niebornéy & Tentent la petiteiîe* Les Allemands 
oot profirrit les meralliances : on fe trouve quelr 
queft^s. dans un tel degré d'élévation ou dans 
«me muation fi embarrauànte y qu'on peut bieô 
fie fe pas déterminer toujours fur la même ré»* 
gle; mais, quelques exemples juflifies par des 
circonfiances particulières n'influent pas fur le 
commerce général. Il eft. décidé que de grandes 
alliances font dw grand prix : l'homme eBtenda 
les met à profit dams la bptwie & dans ta mau- 
vaifefortonei le mérite feulnenous éléVe point 
aax jfrands emploi > la probité feul ne nous 
garantit pas toujours de riniqûitédeshomfnes.: 
& combien eil-on flaté par la proteârion .d'un 
homme puiflant en qui la voix du fang parte 
pouri^ao^s ? . ' 

J^côÔFÎ^iis qu'avec de beaux titres $cdôs;pa- 
xens iUuftre^ 9 on peut fe treuvec «éduk A trop 
peu due fortune ; auâi je n'e3E$iuâ\pa6 la dot ; je 
veux feulement quton ne préféré»^ les diafçfians 
.4» temple j^Xf^ierreépréfiieufes. A^ec une fem- 
me qui a de graudes qualités, l'efprit noble Se 
îufte y beaucoup de rauon & d'attention , la- dot 
groffit tous les jours : au contraire > avec une 
^le ) <iui ne 4oute de rien > & dont le père eft 
.prodigîe.ufemènt > maîf nouvellement;, riche > 
taures les fucce({tons font mangées avant qu'eUts 
.arravent y &• le vieux patrimoine eft biertrfcôt en- 
camét Ce que/^'ai.4ttiib5:^iulljes ver»ie«iês^^ 
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«de la préférence que mérite la di ftinâion dû fadg» 
jne peut-être regardé que comme des réflexions 
{générales. Ce n'eft pas allez > )e veux qu'on en 
jade de particulières > & qui foient , pour parler 
ainfi y plus perfonnellement intéreflàntes. 

La vertu d une fille de qualité > née des plus 
honnêtes gens du monde 9 n'eft peut-être pas la 
vertu qui m'eft propre. Un homme defprit ne 

E eut pas s'accommoder long-tems d une belle 8c 
onne ftupide f il faut qu'elle ait au moins un peu 
de raifon.Un homme d'une moindre élévation de 
génie, fimple & franc, fe dégoûtera bien^tôt des 

})ctits détours d'une fpirituelle artificieufe. A 
'homme rangé , ni'joueufe , ni femme diffipée; à 
l'homme doux , point d'emportée ; au ménager , 
point de prodigue & encore moins d'avare r à 
l'homme égal , point de capricieufe ; en un mot» 
je veux abfolument qu'on examine 9 qu'on con- 
noifle& qu'on trouve dans le caraâbere un peu de 
flmpathie , ou , ii on l'aime mieux , une efpece 
d'aflbrtifTement qui prodiûfe enfin la convenance 
des humeurs. 

II eft vrai que» quand on veut époufer, onne 
fe montre pas tel qu'on eft » & que l'envie de 
plaire & de s'établir fert quelquefois de vernis à 
des défauts cachés ; mais l'objêâbion même me 
fert d'un nouveau principe. Que des amans de* 

• venus époux confcrvent bien ce vernis précieux , 
qu'ils ne dévdopent jamais leurs fbibleflès , tant 
que vous prendrez foin de cacher vos défauts 9 
vous aurez envie de plaire 9 & vous plairez tou- 
jours*. 

La Bruyère , que je ne croîs pas avoir été fort 
partifan du beau iexe , ni très^curieux d'éngage- 

• ment , demande fi.l'on f e pourroit pas découvrir 
l'art de fe faire aimer de fa femme. Mais> en hom- 
me poli r il n'a hazardé cetce propôfition qu'après 
^'être étonné de ce qu'un mari qui raflèmble tous 
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les vices du cœur & de lefprit , tous les 
de l'humeur 6c des manières , & toutes fortes 
d'inattentions & de négligences , pfe fe flater de 
deffendreje cœur de fa femme contre tout ce 
qu'un galaot adroit peut mettre en œuvre pour 
plaire. 

Je réponds à la queftion par Tobjeftion même, 
& le fecret que la Bruyère cherche eft tout 
trouvé. Il n'y a qu'à fupofer un mari diamétra^ 
lement opofé au hibou dont il a fait la peinture > 
trouver à ce Inari une femme qui aporte à la 
communauté même goût , même raifon , même 
attention > même potitefTe , même droiture 6c 
même vertu y & Taflemblage fera pariait. 

Dans la vue de me tenir toujours en garde 
contre mes propres foibleflfes , & fur-tout con- 
tre mon inconfrance , je commencerai par choi* 
fir un fujet dont la vertu fupérieurç à la mien- 
ne puifle me foûtenir : je me garderai bien de 
contraârer par une paflion trop vive : ce qui eft 
trop vif ne dure pas. Ce n'eft pas que j'exduô 
Famour du mariage ; au contraire , je crois quil 
en faut lin peu en époufant , & beaucoup après 
avoir époufé. Ce n'eft que pour les libertins 6c 
les hommes déraifonnables que le mariage de- 
vient le tombeau de l'amoulr. Je veux donc^ue 
l'amour foit plutôt la fuite que le motif du ma- 
riage ; je veux un amour produit par la raifon , 
un amour où nous fàffions entrer la connoiflànce- 
& le goût de nos devoir^ y 6c non^pas un amour 
extravagant qui no fait &ire que des folies. I! 
n'apartient qu'aux homtnes corrompus de croire 
qu'un amour raifonnable foit un paradoxe. ' 

On voit des gens fe marier par des vûlfs de 
proteâion ou de fortune y mais fans eftime mu- 
tuelle 9 (kns confîdération , fans goût. Xa cor- 
ruptiofi du fîécle apelle ces fortes d'engagemens, 
des mariages de raifon ; cependant on voit peu 
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de ces mariages réuffir. D'autres s'engagent Tanf 
autre motif que le defir de fatisfàire une paffion 
violente qu'ils n'ont pas pris la peine de maitrifer; 
mais fouvent avant que l'année foit âni^ la paf- 
iion eft ufée » il ne refte q[ue des regrets. Dans 
Je premier cas, ce n'eft point raifon. C'eft orgpeil 
c'eft avarice ; dans le fécond ca^ , ce n'eft point 
amour raifonnable > c'eft une forte d'amourette 
fur laquelle on tâche de iuftifier la foiblefle de 
fon cœur par une plus grande foiblefle d'efprit : 
mais par quel endroit peut-on êtr^uftiâé > quand 
le cœur & lefprit font complices ? 

Prenons donc bien gaide à ne i>as confondre 
le fol atpour qui fait (aire un foc mariage» avec l'a- 
inour raifonnable qui maintient le bon ordre , & 
ranime les douceurs d'un mariage bien concerté* 
Je ne fçaurois m'empècher de dire ici que les 
hommes font un ufage bizarre de leur raifon , 
d aporter tant de prudence dans le marché d'un 
tableau -3 ^tiint de précautions dans l'achat d'un 
arpent de vigne > tant d'adrefle & d'efprit dans 
l'éclairciflèment d'une gueftion , & tant d'extra* 
vagance dans la conduuon d'un mariage : on fçait 
pourtant bien que le contrat de mariase eft le 
principe de tous les contrats ; par confequent le 
plus important de tous. 

Commençons donc par refléchir fur la nécefCté 
4e connoitre & de fentir l'impoitançe de cq 
contrat; enAiitë ^ (aifons-notts honneur^ plai- 
fy d'en exécuter les conditions ; accoutumons- 
nous à penfer que tous tes hommes font obligés 
de kl paflèr quelque cbofe les uns aux autres > de 
que nous ne fommes tous que plus ou moins im«-' 
parfaite : par-là nous nous épargnerons la peine 
que pou rroit nous caufer la découverte de quel- 
ques défauts que tious n'aurions pas : aperçus* 
Dans le vrai ., c'eft exiger beaucoup' ^ue cle. 

vouloir m^ femme açspmplie g^f l'^pnt ^ p%t 
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le cœur , par Tbaméur & par les manières. La 
raifon dans une femme peut fupléer à biens d'au- 
tres qualités , c'eft ce qui décide le fuccès de l'en- 
gagement. D'un tel lien naîtra inË^illiblement 
l'amour entre le mari & la femme , & de leur 
bonheur celui de leur poftérité. * 
^ Un homme depuis feize ans jufqu'à vingt- 
cinq , veut une belle femme > depuis vingt-cinq 
jufqu'à trente, une jolie femme ; après trente 
ans, une fenmie raiibnnable. Ce changement 
de goût eft jufte , il eft le fruit de la raifon & 
de l'expérience , qui aprennent à conncMtre la 
valeur des chofes. Une femme ragoûtante & 
raifonnable raflemble le mérité des deux fexes. 
Si nous ne pouvons pas tout avoir , fur - tout 
ne manquons pas la raifon ; la beauté eft de 
tous les biens le plus dangereux & le plus fta* 
gile. Il (âut fe fervir du jugement & non pas 
des oreilles ou des yeux pour choifir une femme. 
Pour entretenir cette forte d'amour que je 
fouhaite dans le mariage , ne vous attachez )a^ 
mais qu'à une femme qui mérite toute votre 
cftime; & pour tous les biens du monde, n'é- 
poufez pas ceHe que vous n'eftimez pas : l'eflime 
feule doit fuffire « & fuffit entre un fort hon- 
nête homme 6c une aimable femme oui ne font 
qu'amis ; ôc s'ils le font au point de vouloir 
bien s'époufer , ils s'aimeront aflëz , j'en fuis 
bien fur. 

Paffez-vous de la beauté , vous n'en auress 
que moins de matière à l'hiquiétude , votre fem- 
me cherchera à vous dédommager d'ailleurs , 
mais auffi que rien ne vous dégoûte dans l'ex- 
térieur ; une folle doit être parfeitement belle ^ 
la nature lui doit cette compenfatiôn ; mais pour 
une femme de mérite , c'eft aflèz que le necef- 
faire de la beauté , une grande propreté , uft 
air noble > voilà cous les agrémens qu'on doit;. 
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raifonnablement fouhaicer dans une femme efti« 
mable* 

Je ne crois pas qu'il foit plus difficile de con- 
tinuer à être heureux dans Iç mariage , que de 
le devenir par le fecours des précautions qui 
doivent le précéder : il eft vrai que rien n'eft 
plus faint ni plus rare cjue d'aimer fa femme. Je 
n'ai pas befoin de traiter ces deux points 9 ils 
ne font que trop reconnus ; maisfileplaifir eft 
conforme à la Loi ^ il en eft plus pur ; fics'il eft 
rare > il en eft le plus exquis. J'ajoute même 9 
fans craindre la raillerie des mauvais plaifans ^ 
que le plaifir d'aimer fa femme eft fans contredit 
le plus dateur de tous les plaifirs. Cette propo- 
fition ne fouffi-iroit pas de difficulté , fi les folles 
paillons avoient moins de pouvoir fur les hom- 
mes. 

Si votre femme eft née de parens vertueux» 
il fa condition eft au moins égale à la vôtre 9 ft 
elle foutient un bon caraâere par d'agréables 
dehors , vous n'avez qu'à être raifontiable » vous 
ferez parfaitement heureux 9 & vous le ferez 
toujours; mais» fi vous vous livrez à l'inconf- 
tance» vous empoifonnez cette félicité; vous 
n'êtes plus un voluptueux » vous êtes un fou 6c 
un homme injufte. Ici l'homme dérangé me traite 
tout bas de ridicule » & il a raifon ; fon aveu- 

Salement ne lui permet pas de trouver mon rai- 
onnementjufte. Mais qu'il retourne à fa femme 
de bonne foi » & il trouvera ma réflexion ju- 
dicieufè. 

Nous jurons à notre maitrefle comme à notre 
femme de les aimer toujours. A l'égard de la 
maitreflè , c'eft un jargon du fol amour ; à l'égard 
de la femme , c'eftune promeffe férieufe. Quand 
cette parole couteroit un peu à tenir » l'honneur 
De nous permet pas de manquer de parole » notre 
propre félicité dépend de lexécutioa ; & du 
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coté de la Religion ^ nous ne fçaurions difcon* 
venir que c'eft un grand crime de manquer à 
une promeflè ratifiée par le vœu folemneL 

Quelle honte pour l'homme ! fa parole > Ces 
fermens en face des Autels ^ fon bonheur pour 
le tems & la certitude d'un avenir , font des mo- 
tifs impuiflàns contre fa turpitude & fes extra« 
vagances. C'eft précifément rimpuiilànce de ces* 
grands motifs fur rinRéxibilité de l'homme qui 
m'a déterminé à faire fur fon cœur l'eflài d'une 
morale nouvelle ; je veux le ramener à fes de- 
voirs par la connoiflàncè & par le ièntiment de 
fes plaifirs. J'opofe à l'inconftance de fa vo- 
lonté & à la malignité de fa dépravation , mon 
grand remède y la fine volupté : vous m'enten- 
dez , je dis la vraye vertu • 

L'homme qui devient libertin cherche dans 
le plaifir le ragoût de la défenfe : l'inconflant, 
la gra^ce de la nouveauté. Je crois que ce font 
là les deux grands reflbrts qui font mouvoir 
Thomme qui fe dérange : mais il perd bien plus 
de plajfir qu'il n'en gagne^ quand ^ aux dénens dé 
ce qu'il doit à fa femme^ & de ce qu'il (e doit k 
lui-même > il préfère la débauche à la pureté 
des mœurs & à la délicatefle dôs*fentimens* 

Démoftène compofant avec une courtifane' 
afièz belle 9 elle mit fes grâces à fi haut prix,' 
qu'il n'y eut pas moyen de conclure. Ceux qui 
ne le (cavent pas feront bien-aifes d'aprendr^ 
que c'eft de-là que vient le Proverbe latm. Non' 
licet omnibus adiré Corinthum, Démofthène fit 
révérence & quitta la Corinthienne avec cette 
belle leçon , lî propre à faireimpreffion fur Tef-' 
prit des jeunes -g^m. 

Une dupe à ce prix pourvoit fe ^divertir ^ 
Voui efi trouverez 4 ifùtreâge ; 
Aîais un Phjlofophe un peufage 
N^ acheté pas fi cher un repentir* 
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Corrcmipez-vous Tinnocence ? le crime eft 
affreux 9 vous vous rendez refponTable de tout 
le progrès de la corruption. N*ètes-vous pas le 
premier maître qui ^t enfeigné le mal > & vos 
]|^lainrs 'y de quelque ef péce que foit la dépenfe » 
vous coûtent-ils bien moins qu!on ne demandoit 
à Démoftène ? En ce cas quel eft votre goût ? 
£c ne vous expofez-vous pas à payer mille fois 
plus chèrement plufleurs raifons de vous re- 

Î)entir ? Si vous allez grapiller jfurtivement dans 
a vigne de votre yoifin, vous êtes urx voleur. 
De votre ami ? vous êtes un traître. De toutes 
parts on ne trouve que des remords, de toutes 
dpeces : on perd trop à de tels marchés : Un 
vrai voluptueux lait mieux fes affaires. 

Revenez à votre femme ^ à cette femme que 
îe vous ai (ouhaitée ; vous êtes fur <Ie trouver 
une honnête femme > une femme r «lifonnable. 
3e conviens que votre ipoût ne fera point éguifé 
par la nouveauté ni par la défenfe ^ mais auffi 
vous n'avez à craindre^ ni la glace 9 ni la cani- 
cule ; vous n ayez point à ménager d'iadifcrets 
confidensy point de mur à efcalader, point de 
mari > d'oncle & de tuteur à tromper, ppint 
â'amîàti^r, point de furmllanfe à fur pren- 
dre : enfin y vous n'avez rien à voue reprocher > 
&, c'efl: l'eifentiel. Mai» je vais plus loin 9 je four 
t^ens que, il nousi étions fages nous trouverions 
dans nous-'pïêmes & dans notre maifon une foule 
de plaifirs toujours renouvelles » plaifirs d autant 
plus doux & plus exquis » qu ils ne nous coû- 
tent ni la peine de changer j ni les remords 
^'en^ainent ceux qi}l font défendus. 

Qud plaifir de retrouver dans un amant qu<ffk 
Un époux que Von doH aimer» * 

< • " < 

jLTn plaifir il conforme à la Re.Iigiim^ à k 
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raifon, à la fine vohipté, ne fçaaroit être chî- 
mérique. Il eft moins difficile qo'on ne penfe 
de faire toujours fa makreflè de fa femme , Se 
fon amant de fon époux. Il ne faut ou'ètre bien 
né^ & fçavoir retrouver fes plaifirs dans fes de* 
Foirs , pour conferver jûfquau tombeau notre, 
bonheur dans le mariage. ^ 

Confèrvons notre autoriîré > ufons-enpolH 
ment , n'en abufons jamais. 

Ayons ailèz de politeflè dans les aAions^ 
dans les manières & dans les difcotH's^ pour ne: 
pas craindre que la familiarité dégénère etr 
mépris. 

Réparons à force de propreté & d attention 
ce qu'il y a de dégoûtant dans tous les accidens 
înféparables de la nature humaine; prévenons 
toujours notre femme fur tout ce qurpeut &' 
ce qui doit lui plaire , fans déranger nos afiàires* 
' Ne rendons jamais notre femme refpoofabre 
de la mauvaife fortune : xonfolons - nous avec 
elle de nos difgraces par tefecours des vrais 
plaifîrs. . 

Juflifions notre choix, nourriffons notre ten- 
drefle , réveillons notre goût par cet^e perfiia- 
fion > que toute, autre femme que la nôtre peut 
avoir ces défauts cachés ^ qui nous, rendroicnt 
moins heureux que noû$ ne le fommos. ^ ' 

Rendons-nous ingénieux à groflîr dans notre 
imagination les bonneis qualités de notre femme » 
& à diminuer fes défauts. 

Ne déployons toute notre raifon avec notre 
femme qu'à la dernière extrémité ; ne faifons de» . 
remontrances que quand la réflexion eft de re-^ 
totir , pour n avoir pas à combattre le fort du ' 
diprice. -^ - 

Soyons plus attentifs à. connokre nos fànteg* 
que celles de notre femme, méritons-errlou-^, 
bii par un redoublement de complaifance« 
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Ne demandons jamais que comme une gra-^ 
ce> &, méritons > par de tendres foins > ce 
qu'il nous eft permis de demander* 
^ Sortons » prenons lair quelquefpis pour rêve* 
nir chez nous avec plus d'apétit. 

Ménageons nos plaifirs > de peur d'ufer les de* 
(1rs qui les ont fait naître» 

Mais f me dira-t-on $ puifqu'il faut* tant de 
bonheur & tant de vigilance pour tirer du maria* 
ge tout l'agrément qu'un honnête homme y doit 
chercher I on peut conclure qu'on feroit plus 
beureux & plus fage i fi Ton ne fe marioit pas» 
A cela je répons que le mérite & la vertu du 
célibat ne conviennent pas à tous ; maisil con- 
vient à tout le monde de mettre tout en œu,- 
vre pour fe rendre heureux en époufant ; ce- 
pendant , par un renverfement de conduite » qui 
deshonore tout à la fois la Religion nJa raifon & 
le bon ordre > un ùt rougit d'aimer fa femme ^ 
& la femme mondaine f qui fait toujours l'aima- 
ble 9 n'ofe aimer fon mari. C'eft un air trop bour- 
geois ; on s'évite 9 & l'on craint de profiter du 
ipoyea prefque unique d'allier les plaifirs & la 
vertu. Cette extravagance outrée a fait dire ce 
beau mot à l'Auteur du Préjugé à la mode $ 

-Si la mode empoifonne un naturel heureux , 
A quoi fert le bonheur âitre né vertueux ? 

, Mais nous avons beau nous aveugler nous* 
mêmes » tels font les drçits de la vertu fur nous y 
qu'on pleure de joie au dénouement de la helje 
oiece que je cite y quand on voit la patience & 
Il fidélité d'une femme efîimable ^ couronnéç par . 
If retour Ikiçere & par le tendre repentir d un 
mari bizarre qui craignoit fes devoirs & qui 
%yoit fon bqnheur. 

Rien de plus ordinaire & de plus naturel que 
ks fecQnds mariages ; mais les circonftances dé- 
cident 
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AdetA (1 > dans l'ordre des familles , c'eft vice o« 
rertu. Etes-vous encore jeune , avez-vous peu 
d'enfkns , ne leur (aites-vous point tort , ne vous 
en faites- vous pas à vous-même ? Rembarquez- 
vous , époufez. Si votre fécond mariage procu-^ 
re duelque bien à vos enfans > une chargé 9 de 
rélevation^ de la fortune 9 le payement de vos 
dettes j ne manquez pas i occafion , dépêchez- 
tous* 



Un grand ft cour s quon e/pere 
Efl un grand trait de beauté. 



Mais oue fur le rétour & envîronhé d enfans # 
très-prellés d'être établis > vous leur vouliez fài* 
re partager avec des frères d'un fécond lit les 
débris de votre patrimoine 9 c'eft facrifier tous 
les devoirs à votre goût. Qu'une vieille folle 
époufe un jeune blondin y c'ell facrifier à l'amou- 
rette fon honneur , fa raifon & fa tranquilité* 
Je fçai (^u'à la rigueur ces mariages fon légiti^ 
mes ; mais y pour moi y je les regarderai toujours 
comme des crimes légitimés. 

Je reviens aux devoirs réciproques des pères 
envers leurs enfans , des enfkns envers leurs pè- 
res. Les pères & les mères font 9 à mon fens, 
plus criminels que leurs enfans y en fupofant aux 
uns & aux autres un éloignement égal de leurs 
devoirs ; & voici ma raifon. Si les enfans étoient 
mieux élevés y leurs parens les trouveroient plus 
refpeftueux & plus tendres. 

Dut-on m'accufer encore de répéter ou de 
déplacer ; fi la répétition eft utile , elle ne doit 
pas déplaire. Je le redis donc , l'éducation d'un 
fits demande un père tout entier y une fille a be- 
ibin de toute fa mère ; mais fouvent le père eft 
«m homme diffipé y qui ne craint rien tant que de 
fe retrouver dans fon domeftique ; & plus fou- 
vent une mère veut toujours 'être jeune : cctt* 

taxtie Li. JP 
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idée mené à tout, Ainfi le tems s'afe & fc confû* 
me en bagatelles > & ron ne penfe à rien moins 
qu'à fa famille. 

Qu'on ne s'y trompe pas y un père & une me* 
re doivent compte à leurs enfans de leur admi*- 
niftration & de leur propre conduite. S'ils les 
fcandalifent ^ c'eft un parricide ; s'ils diflîpent 
leur fortune , c'eft un lardn : mais c'eft une au- 
tre efpece de vol auflî puniflkble que de leur re- 
tenir , par négligence ou par avarice y la dépen- 
fe & les foins qui font dus à leur éducation. 

Flinene connoiiToit rien de plus important que 
le choix d un Précepteur , d'un Gouverneur ; & 
vous avez lu dans la Préface , les précautions que 
prit Philippes de Macédoine pour l'éducation 
d'Alexandre fon fils. Père avare , une réflexion 
fi fage 9 & un exemple fi touchant ne peuvent 
rien fiir vous ! peut-être même l'ancienneté de la 
datte vous fert-elle d'excufe. Ceft-à-dire , que 
vous opofez la prefcription à Taccompliflèment 
du plus indifpenfable & du plus naturel de tous 
vos devoirs , parce que vous préférez votre che- 
re^ajfette au mérite de vos enfans. Et moi je vous 
déclare que votre inattention & votre dureté 
vous rendent également refponfables y & des vi- 
ces qu'ils contractent , & des vertus qu'ils n'ac- 
quièrent pas foute d'éducation. C'étoit à vous 
que Gomberville parloit il y a près de cent ans» 

Ne te promets pas tout des foins de la nature ^ 
Il faut que tout travail accompagne lefien^ 
. Le champ le plus fertile a befoin de culture» 

Il dit encore: 

Quiconque a des enfans au vice abandonnés 

lia point d*excufes légitimes , 
Car fous quelque ajcendant que ces monfireii 
foient nés , 

9a feule nonchalance a caufé tous leurs crimes^ 
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Et en effet , les premières impreflSons ne s'e^ 
jbcent jamais. 

Etes-vous bien fondé à voas croire' a(le2 ha-^ 
bile pour élever vous-même vos enfàns ? Don* 
fiéz-vous-en le foin y fans réferve &fahs relâche i 
formez-les à la politeflë > à la douceur > à la bon"- 
cé, à l'étude; qu'ils aprennent plus par voi 
exemples f que par vos leçons ; fur-tout ne leur 
épargnez ni livres , ni maîtres ; travaillez tout k 
la fois à la figure & au cara&ere ; & y je vous le 
répète, prévenez en eux toute idée de liberti-^ 
nage par l'ufage modéré des plaifirs dont j'su jpar- 
lé. Je les crois un moyen afluréde faire gouteif 
une morale douce & jufte. Je dis morale douce ^ 
car je fupofe gue le fujet que vous élevez veut 
être mené par la douceur ; finon devenez ferme 
8c très-ferme. Trop de douceur cft un ]f)oifori 
poilr de certains enfans. Mais , comme je Pai dit, 
que vos leçons foient mefurées fur la portée de 
leur efprit : ne remontrez qu'à propos > ne châ- 
tiez point dans la colère > parlez raifon à vos en- 
gins ; même dès leur enfance , & liez-les de bonne 
becu^ avec les honnêtes gens. 

lïe Vous fentez-vous point la capacité conve- 
nable p ou votre fituation vous 01oigne^t-elle 
des lieux propres à l'éducation dé vos enfans ? 
N'épargnez rien pour y fupléér & pour confier 
en des mains fiires un dépôt fi précieux. Choi- 
Éffiîz la; ville la plus renommée de votre Patrie ; 
& les plus grands maîtres de cette Ville : ètu- 
. dièz le goût 6c les difpofitions de votre fujet, 
pour le former au genre d'étude & aux talens 
tpi conviennent à fon efprit & à fa condition ; 
& fi vous aVez été contraint de le perdre de 
vue pour fon propre bien i ne; manquez pas à 
tfÊC précaution décifivé, c'eft de fubftituer vo- 
t^e autorité paternelle àquelqu'autre v.ous-mê- 
lÀe , dont l'âge > la fageile & la diftinétion luî^ 
puiflènt impofer. F z 
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Redoublez de dépenfe , d attention & dé 
foins à mefure que l'âge avance ; muniflèss^ous' 
dés plus fages confeils pour décider judicieufe- 
ment fur le choix d'un état de vie : défaites* 
vous fur cela de toutes vues préméditées & 
de tout caprice : C'eft un grand défaut de ju- 
gement de ne point confulter les difpofitions 
naturelles & Tinclinadon ; c eft un crime énorme 
de violenter la vocation. 

Votre fils eft-il élevé comme il faut & de : 
main de maitre ? connoit-il le monde ? a*t-il 
vii ? a-t-il lu ? peut-il (e conduire ? avez- vous 
enfin d'affez bonnes raifons pour preffer fon 
établiffement ? mariez -le y j'y fouicris; bien 
entendu pourtant qu'il aura vingt - cinq ans au 
moins : attendez jufqu'à trente j s'il fe peut » 
tout en ira mieux & pour vous & pour lui. 
Mais c'eft ici que je vous démode toute votre 
tendreflè & toute votre habileté. Répétez-lui 
ce que j ai dit fur le choix d'une fèmine » 8c fur 
la conduite dans le mariage : fongez enfin que 
ce feroit un facrilége contre la nature > de fà- 
crifier la docilité relpe&ueufe de votre fils à 
l'avarice > à l'orgueil ^ au fbl entêtement. 

Malheur à ces pères durs que le démon de 
Tavarice rend les bourreaux de leurs enBuis » 
qui leur refbfent le néceflàire y qui les forcent 
à recourir ^au Tribunal de la Juftice pour y> 
demander le patrimoine qui leur eft dû , ou à 
contrafter des mariages qui ne peuvent faire 
qufe leur fuplice. A combien de fortes dç cri* 
mes & d'efpeces de deshonneur cette dureté 
ne conduit-elle pas ? Si un malheureux enfant 
échape au defelpoir^ fi l'exemple ou la ma- 
lignité du ikng a'entame pas fa vertu > c'eft un 
miracle ; & tel n'eût jamais été un méchant 
homme > s'il n'avoit pas été fils d'un méchant 
^ere« De*là je conclus que les mécbans pères 
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fi)nt ordinairement les méchans enfans , Se c*dre 
ce qui perpétué la malignité* 

Ne prétendez pas maitrifer defporiquemeht 
votre fils quand vous lavez établi & qu'il a 
trente ans paflës ; vous n'avez rien négligé 3 
rien épargne pour fon éducation 9 vous lui avez 
fait part de votre fortune en Tétabliflant ; c'en 
eft aiTez : vos devoirs d'honnête homme & de 
bon père font remplis y tenez-vous-en là. Son** 
gez qu'alors > du coté de l'autorité y vous êtes 
moins le père de votre fils > que fon ami ; s'il 
eft tel qu il doit être , il prendra toujours vos 
confeils> s'il eft mal né y vous les lui oonneriez 
en vain. Ce trait feroit fenfiblè > mais votre 
âge eft avancé ; prenez le goût des confolations 
d'enhaut > perdez peu à peu de vue le monde 
qui va vous échaper ; fongez qu'on peut y fans 
amour propre, & avecjuftice être contentée 
foi fur de certains chefs; ne foufFrez pas des 
torts d'autrui. Cette idée & la réfignation font 
les remèdes que vous propofent la Religion &c 
l'amour propre bien entendu. Il eft rare que 
ces deux motifs 9 qui prefque toujours font 
deux contraires 9 fe réumflènt ici pour impofec 
le même devoir; 

Je ne fçaurois m'empêcher de condamner les 
prédileftions de quelques pères > toutes inno- 
centes & bien fondées qu'elles puiilent être^ 
parce que chez les hommes > qui ne font pas 
affezfages, les effets en font pernicieux ;. ne 
vous livrez pas fur cela à l'autorité que vous 
fourniffent certaines Coutumes. Quand voua 
faites plus d'avantap;e à un enfant qu'à l'autre p 
euffiez-vous des raifons puiflàntes 9 vous laiflez 
une femence de- procès » ou du moins matière 
à une étemelle jalouiie > qui ruine abfolumenC 
la confiance & 1 amitié* Mais je condamne en- 
core pltt9 févéremeoc k conduite ^e ceux qui 

F 3 
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{ confeillés par un Moine ) ruinent les efpéranceà 
de leurs héritiers à force de legs pieux. Les 
Teftateufs croyent-ils réparer > par un dépouil- 
lement involontaire y le mal qu'ils ont &it > Se 
le bien qu'ils n'ont pas fait ? Je foufFre la liberté 
de tefter y quand elle contient les defcendahs 
dans le refpeéb ; je la blâme j quand elle prête 
ion autorité à Tinjudice de ceux qui teftent t 
& qui fe flatent de forcer le Ciel par un aban- 
don tardif 9 peu méritoire pour eux y & defo^ 
iimt pour rhéritier légitime. Faifons de bonnes 
aftions pendant notre vie > ne nous embarraf^ 
fons. point de ce que deviendront' nos biens 
9près nous 9 në'trahiflbns pas la xieQination de 
ia fage natooe. Je confeille les prières & les au-» 
siones. , niais ]fi veux que y fans tefter ^ nos plus 
proches paren's foiçnt nos légataires* 

Far quel endroit peut fe difculper dans le 
aïonde une merfe c^ui, devenue veuve > exerce 
tous fes' droits à la rigueur > pour {e procurer da 
iîipeffiu > q^ahd f(^,enfkns ont à peine de quoi 
fournir aukiplus preilkns befoitls :. je n'aproavé 
pas pourtatrty|ue lés pères & les mères* abahdoit* 
nent tDut >< & fe mettent en tutelle par iinecon*^ 
fiance outrée ; gardez toujours de quoi donner i 
tant qu'on efperëra on vous ménagera ; gardez 
toujours y mais donnez toujours. 

Le même principe ^ qui m'a fait dire que les 
méchans pères font les mécharis enfànsy me fait 
ajouter que le bon père fait le bon fils% Il èfl 
vrai que dans les deux cas la règle n'eft pas gé-;» 
nérale. Daiis les femilles dont j'ai parlé y où là 
vertu & Te mérite paroiflent comme éternetle4 
ment fubftitués y & paflènt fans s'altérer de gé« 
nération en génération 9 quelle fourcede volup* 
té ne produit pas raccomplifTement des devoirs 
du père à l'égard du fils^ du fils à l'égard du père ! 
Q.uei charme pour tut bon pece de v^is* fpn £b 
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tendrement aimé f répondre toajours refpec- 
tueufement à fes bontés : de le voir , par 
un excélent cara&ere > aire honneur à fa fa* 
mille & à fa patrie ! Quel torrent de délice» 
pour ce fils > dont lameed març[uée au bon coin > 
de rendre à fon père fur Cqs vieux jours les mè* 
mes foins qu'il en a reçus dans fa jeunefle ! 

La perte d'un père eft irréparable , celle d'un 
bon père eA d une amertume que le tems adou- 
cit moins que la réfignation ; mais de tous les 
malheurs le plus grand , le plus terrible , & pour- 
tant le malheur qu'on fent le moins >c'eft celui 
d'un enfent ^ qui trop jeune encore perd fon père 
homme de mérite. Four l'ordinaire nous ne dé* 
venons efclaves de nos pafHons , que parce que 
nous nous fommes trouvés trop tôt maîtres de 
notre fortune. 

Ces jeunes fous , ces libertins , dont j'ai fait I4 
peinture 9 ne font devenus l'objet de l'indigna* 
tion publique , ils Qe fe font perdes dans l'Iile de 
Calypfo 9 qu^Darce qu'ils ont perdu le Mentor 
qui les conduifoit ; ils n'ont pas même la refour- 
ce de lenfant prodigue 9 parce que la maifon pa- 
ternelle eft devenue trop tôt leur propre mjdfon» 
(Juel motif peut les tirer du bourbier affreux ou 
ils fe font enfoncés ? la religion 6c l'honneur ? 
Ils n'en ont plus. Leur nom? Ils leâétriffent ; 
le fouvenir de leur éducation , & de leur qua- 
lité les importune > c'eft un poids pour eux : il 
ne leur refte plus qu'un dernier moyen de falut 
qu'ils doivent à la nature , puifqu'ils n'ont pas 
aflez de goût pour le devoir à V honneur & à 
la vertu. Homme inique , écoute-moi. Perfide 
à la Loi fainte^ inutile à ton Roi^ fcandaleux 
à ta Patrie 9 tu crois pouvoir immoler à tous 
les vices 9 ton ame 9 ton honneur , ton nom 9 ton 
bien > la conft>lation de ta famille ; tu le crois f 
parce que tu crois tonpere mort. Non : la incil: 

F4 
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teure partie de ce père vit encore y (à répnta-^ 
tion vivra toujours » c eft par elle que je veux 
te toucher* Lâche » rougirois-tu de penfer aux 
vertus de ton père ? *: fi tu y penfes , perfif- 
teras-tu à vouloir que ta vie foit l'époque de 
f anéantiflen^ent & du deshonneur de ta Emilie f 
Si vous n ave2 le cœur droit & les mains 
pures , vous n'irez point fur la montagne ; mais 
celui qui s'attire par une vie régulière cette bé- 
nédiâion f)rophétifée , de voir autour de fa ta- 
ble les en6ins & les enfans de fes enfans ; ce- 
lui-là eft en droit d efpérer de monter jufqu'au 
fommet. C'eft un grand plaiiir pour le père de 
Emilie de fe retrouver iouvent au milieu des 
fiens , de (aire là confolation de tous , de voir 
par eux fes vertus multipliées. Quel goût ne 
trouve-t-on pas dans les plus petits offices de 
cette f^nte amitié ? De toutes parts ce ne fonc 

S[ue tendres foins , qu'empreflemens : on voit 
uccéder> tour à tour» le plaifir » le travail & 
l'étude. Je me trompe ; tout eft plaifir. Tous 
les coeurs ne font qu un cœur ; la complaifance 
ne laiiTe point fentir la différence des humeurs : 
le bon cœur ne régie point fes aflfbâions fur le 
plus ou le moins d'eibrit ; le plus fort prête de 
la force au plus foible ; par-là tout eft égal » 
tout eft confondu. Le tien & le mien ne fe dif* 
tinffuent que pour s'obliger mutuellement ; & 
c'eft dans ces neureufes , mais rares fituations , 
qu'on retrouve (ur tous les vifages l'image de 
la vraie volupté. 

Les foins aes pères & la correfpondance des 
enfans 9 font ta caufe première de cette volupté. 
De-là la crainte de Dieu , l'amour & t'édinca- 
tion du prochain; de-là le defintéreflëmènt^ 
l'efprit doux & la politeflè ; de-là » en un mot» 
la droite raifon 9 qui , en nous privant de ce qui 
eft défendu , nous donne une plus grande à&r 
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fibateiTe de goût pour ce qui eft permis , & pout. 
tous les biens qui nous reftent. 

Fnifque j'écris pour tous les âges , & pour 
cous les états , & que ce Livre n'eft autre choie 
qu'un ramas de fragmens dérobés > je peux bien 

£ lacer encore ici cette petite pièce de l'Abbé 
Legnier. Le jeune homme bien Hé n'en preti- 
dra que plus de goût i>our l'es bonnes cnofes 
qu'on trouve dans les Livret cfaoiiis : & le fa^e 
vieillard 9 content dians ûl famille g en feotira 
moins l'amertume de la eadocitë^ 

Après le printems gracieu:f 
De la jeune jji aimable & vivti 
Toi pajpl di la vie aBive 
Dans fâge mevx & férieux , 
Et maintenant , devenu vieux > 
J'emploie une vieillejfi oifivc 
A jouit des fruits précieux 
De ma raifon que je cultive, 
Plaifirs des cœurs ambitieux i 
Tlaifirs vifs & dÛicieux 
De la belle & vaine jeunejfi i 
Vous ne valez pas les plaint 
De tranauilité^ de fage^e» 
Que goûte une faine vieille0 
Qui r(a nt crainte ni defirs l 

Toutes les vertiïs morales impofent àFhon»^ 
me des devoirs? généraux ; la parenté nous en 
impofê de particuliers à Végard de nos pro* 
ches. Il n'j a point d'homme qui ne nerdit beai>- 
coup 9 (ironréduifoit les devoirs ae la parenté 
à ce qtt il eft em droit d'attendre de fa femme f 
de fonpere , de ion frère 9^ & de fou fils.^ l\ eft 
tniHe occafions où nous âifbns tous nos efforts 

g>ur nous attirer une proteâion puiflante à ht 
veur d'un huitième œgré 9 tanms qu'un qua- 
OFÎâne ne nous effleuse pas quand il s'agit de Te* 
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courir un parent inférieur ou malheureux ^ SC 
c eft là le comble de Torgueil , de l'aveuglement f 
& de rinjuftice. 

Si nous avions des principes de conduite ^ 
nous n'aurions pas l'audace de prétendre qu'on 
s'attendrit pour nous , quand nous fàifons pro« 
fei&on d'être durs pour les autres. Il me femble 
(}ue c'eft une grande injuiUce & une plus grande 
imprudence 9 de ne vouloir partager avec per- 
ibnne fçs, fer vices. Ton crédit ni fon argent. Je 
voudrois quejliomme entendit mieux Tes inté« 
rets. Puifque la corruption a prévalu , & que 
c'eft demander prefque l'impoffible , que d'exi- 
ger que l'Homme ait le cœur bon , droit , grand , 
du moins je lui foûtiens que par avarice il doit 
être libéral / & que par amour propre il doit 
être fecpùrable. 

Je fçai que rien n'eft plus rare que la vérita- 
ble bonté : Je fçai que la plupart de ceux qui 
croient en avoir 9 n'ont d'ordinaire que de la 
complaifanée ou de la foibkile : mais enfin la 
bonté , dont on croit que l'amour propre eft la 
dupe , eft' au contraire le plus utile de tous les 
îiïoyens dont il fe fert pour arriver à fes fins ; 
c'eft un chemin dérobé par où il revient à lui- 
même plus riche & plus abondant : c'eft un 
defintérefTement qu'il met à ufure; c'eft un ref- 
fort délicat avec lequel il réunit , il difpofe & 
tourne tous les hommes en fa faveur. 
- Vous abandonnez ce neveu , qui eft pref- 
que votre fils ; ce coufin qui 9 tout éloigné qu'il 
eft 9 porte votre nom , ou du moins le nom de 
vos raercs ; 'par un léger fecours il fe feroifi 
avancé à la guerre , vous le lui refiifez : quar- 
rive-t-il ? Dans l'inutilité il vous deshonore : 
& s'il fait fon chemin par lentremife d'une main 
étrangère , il entraînera des étrangers après lui ; 
mais il ne reconnoitra ni vous ni les vôtres ; 
Juftice d enhaut. 
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Nous ne fçavons pas ce que la fortune nous 
garde : aujourd'hui nous regorgeons de fanté , 
de biens & d'honneurs : une réputation bril- 
lante 9 une intelligence qu'on à cru prefqu'in- 
fkillible pour les emplois fes plus délicats ; dans 
cet état floriflànt nous piquons l'émulation de 
tel que la nature a fait honnête homme» & que 
la fortune a laiflé-là ; il nous reclame , & nous 
craignons de lui tendre la main ; nous ne vou-«. 
Ions pas l'aider à faire le premier pas; tremblons* 
La révolution eft à la porte , nous tomberons , 
& nous ne ferons relevés ni fecourus par per- 
fçnne. 

La fourmi , plus fage que nous> pourvoit 
Tété aux befoins de l'hy ver ; que n aprenons- 
nous , à fon exemple , à amaiTer dans le tems de 
la profpérité » des amis que nous puiffions opofer ^ 
à rinfortune , fi elle nous arrive , & à nous faire* 
un fond de vertu qui nous attire des prôneurs , 
par le fecours delquels nous nous trouvions à 
l'abri ou au-defliis de la calomnie. Si nous vou- 
lions eflayer du plaifir qui nous revient quand 
nous trouvons fous nos yeux des heureux de 
notre façon , nous voudrions toujours en faire. 
Tirer de l'opreflion un parent 9 un ami 9 un 
voifin , rien de plus Sateur ; lui faire des grâces , 
c'eft le préciput des Rois. Oui , c'eft leur pre- 
mier privilège de pouvoir fe livrer fouvent à 
une volupté fi délicate. Le plus flateur & le 
plus folide de tous les plaifirs , c'efl d'avoir fait 
des grâces -au-de-Ià de toute rcconnoiflànce. 
Ne comptons point nos bienfeits , ne fongeons 
qu'à les multiplier : mais nos bienfaits ne parle- 
ront pour nous qu'autant que nous fçaurons les 
taire» Obligeons prpmptement; la lenteur di- 
minue le prix des biens qu'on attend de nous i 
ou fait du moins qu'on les paye de trop d'im- 
patience » fi nous recevons quelque grâce , oe 
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pénétrons pas jufqu'à Tintention de celui (lui 
nous la &ite > nous j pourrions découvrir des 
inoti& qui diminueroient notre reconùoiflànce : 
& rien ne doit îaraais la diminuer. 

Deux principaux vices delliomine nuKenri 
ceux de nos par ens qui ont befoin de nous ; 
notre dureté, notre orgueiL Par notre dureté» 
nous les abandonnons à leurmauvaile fortune» 
mais nous ne tardons pas à en être punis » je 
'viens de le dire y on nous abandonne; Par or- 
gueil » nous refufons de les connoitre^ aujour« 
d'hui 9 demain nous chercherons lès regards fa- 
Yorables d un Sei^eur qui peut tout y & dont 
un feul fourire cfaarmeroit notre vanité : mais 
par le même principe ^ if ne nous reconnoit 

})lus » nous ne fçaunons nous en plaindre : il 
çait comme nous vivons j< & il règle fes* procé-^ 
dés fur les nôtres^. 

Evitons de devoir S nos manières les traite- 
Biens peu gracieux que nous pouvons efiuyer 
de la part de nos parens. Secourons en tout 
temsy en toute occafion • & de toutes façons- • 
ceux qui nous font honneur de compter (br 
nous : courons au-devant de feurs befoms ; qçie 
toutes feurs affaires (oient Tes nôtres ; répondons 
& la bonne opinion qu'ils ont de nous y quand 
2s notxs croyent moins durs que le commun dés 
hommes-; Te fervîce qu'on attend de nous n'èfl- 
il pas bien mérité par Ta confiance dont on nous 
honore ? Homme droit, fervcz vos parens par 
fuftice & par bonté de cceur ; homme prudent » 
lervez-les par précaution ; honune dtir, fervez- 
les par politique. 

Je crois ces confeifs judicieux^ maïs ils fonf- 

frcnt une exception. Je fupofe que ceux qui 

' nous redament foient en droit de compter lur 

nous par une conduite fage. Au contraire , fî 

jfe içai par la voix publique ou parexpéricnoen 



qu'ils font d'indignes fujett dont la vie eft une 
efpece de déshonneur pour nous; fins de fer- 
vices ^ plus de commerce^ encote moins de 
liaifon. Tout ce qu'on peut en ce cas ^ c'eft de 
s'en tenir fcrupuleufement à ce que la charité 



Nos parehs , dejmis le quatrième degré juT* 
qu'au dixième , tiennent le milieu entre «os 
proches & notre prochain ; nous leur devons 
un peu moins qu'aus: uns , un peu phts qu'aux 
autres. 

A regard du prochain , ce fcffoit afTez pour 
nous mouvoir I que Péquité nîtturelle 9 mais nous 
croyons être quittes des devoirs de l'équitéy 
quand nous ne feifotis point de mal. Sur ce 
principe > le prochain feroit mal fecouru»^ Heu- 
reufement la Loi de grâce vient au feeeurs dès- 
malheureux , en nous fàifant un précepte de Isi 
charité : rougiflbns-en, iKnous-fiut des pré; 
ceptes pour nous porter à des- cBfpofitions qui 
étdient naturelles dans un payen honnie hom* 
me. Pithagore dit excélemment , que pour ref- 
femhter aux Dieux i! ne faut que deux chofes^» 
faire du bien , & dire là vérité. 

Cette grande rég^ de traiter les autres com« 
me nous voudrions en ètretrakés nous-^mëmes^ 
cft la rép;le de tous les hommes ; il ne faut pour 
cela quun efprit de iuilice : mais la charité^ 
demande quelque choie de pFus; 9 me (embfe- 
qu'elle épure> rafihe & perfeAionne la juftice> 
elle la rend plus complette , & en mème-tems', 
cfariihanife^ fi j'oie faire un terme ^ dbs aâSons^ 
bonnes par elles-mêmes 9 mais qui n'ont fouvent 
d'autres principes que l'humanité. R gardons 
Ia> charité non comme une vertu , maiscommè 
Famé de toutes les vertus : d'autres ont dit 
qu'elle en eft la mère. C'eft un tout dbnt Ix 
^ice eft la première & la phis eflentielle pas^ 
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cie : & ne nous figurons point cjue nous poif- 
£ons nous difpenfer d'être charitables» parce 

3u'on voit dans le monde peu de juftice&peu 
'humanité. 
. O tems ! ô mœurs ! l'humanité » l'équité na- 
turelle» la charité n'attendridènt point Thomme 
fur les befoins du prochain : les vertus morales 
&«chrétiennes ont beau fe liguer contre lui p 
il refte dur. Je prends donc une autre voie , 
& je veux convaincre l'homme corrompu par 
le fuîème de fa corruption. 

J'admets dans un lens le vieux proverbe , fur 
la foi duquel nous croyons que la charité bien 
ordonnée nous prefcrit de commencer par nous 
aimer nous-mêmes. Penfons d'abord à nous y 
voilà le principe : nous ne fçaurions le mettre 
• plus efficacement en oeuvre qu'en nous emparant 
de la première & de la plus fure partie de la 
.fine volupté , qui coniifle certainement à nous 
rendre heureux par tout ce qui eft de notre dé- 
pendance : or je ne puis pofTéder tout , ni vivre 
feul ; il me faut des voifms , des marchands » 
des fermiers 9 des domefliques. Rede àfçavoir 
ce qui me répondra le plus fûrement de Tagré- 
.ment que j'en dois attendre. Sera-ce la hauteur ^ 
le mépris » l'abandon , l'inattention à tous mes 
devoirs , la dureté , l'autorité outrée P Nq fera- 
ce point plutôt la connoiflance qu'on aura de 
ma probité , de ma régularité , de ma bonté ? 
ne (era-ce point le fouvenir ou l'efpérancede 
mes bienfaits ? 

Le feu vient de prendre au château ; les païfans 
ont été battus^* les vaffaux oprimés » les fermiers 
tourmentés dans les années fàcheufes. On ne 
trouve point d'eau à la rivière. Je dois rebâtir 
& me meubler :. Mais l'ouvrier & le inarchand 
toujours renvoyés . toujours chicanés fur leurs 
mémoires ^ ne veulent pas réparer les défordre^ 
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ide rincendie. Je tombe malade : mais mes valets^ 
toujours traités en efdaves pendant ma ÙLUté 9 
n attendent que ma mort pour gagner le deuil ^ 
éc pour trouver dans mQn héritier un meilleur. 
maître. 

Gagnons les coeurs 5 c'eft le grand fecret i 
ceux qui nous ferviront nous aimeront > ils nous 
ferviront par honneur , par reconnoi fiance 9 par 
efpérance ; piquons-les partons ces motifs. Le 
païfan que vous fauve? de la mifére ; le voifin 
dont vous avez accommodé le procès ; ce do- 
meflique gue vous édifiez , que vous fecou- 
rez dans fa maladie , que vous recompenfez » 
que vous établifTez ; l'ouvrier bien & promp- 
tement payé , les pauvres enfin confolés & nour- 
ris ; voilà des patrons fûrs qui forcent la voix 
publique en votre faveur ; voilà quelle doit être 
la manœuvre de votre volupté , mais d une vo- 
lupté de Souverain , puifqu'il ne tient qu'à vous * 
de vous faire des créatures y & d'acheter à jufle 
prix des fujets zélés. 

Père de ces peuples, de ces domefliques i 
des affligés , des malheurux ; mon Dieu , que* 
ce titre .efl d.oux! Vous ne voyez autour de vous 

aue des vifages cpntens ; les plus gais pleurent 
e vos peines ; les plus trifles fe réjouifTent de 
votre bonheur. Vous ne craignez ni l'abandon ^ 
ni la perfidie ; vous n'entendez point dé murmu- 
res , chacun eft prêt de facrifier ks jours pour la 
confervation* des vôtres. Je ne crois pas qu'on 
s'avife de dire que ce n'efl pas 'à la plus fine & 
Ja plus fure volupté. On en trouve donc infini- 
ment plus à fuivre la vertu que le vice ; mais le 
malheur eft que peu de perfonnes en veulent 
faire l'expérience. ' 

Tout le monde veut être heureux , maïs nous 
pe voulons pas comprendre que pour l'être paî- 
^tement ; il faut que les autres le foient ave^ 
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tioiis. Csifdez-vous bien de faire un fettf mir^ra^ 
t>le : la réflexion qui (uivroit le crime erapoi-' 
Ibnneroic le refte de vos jours. Mais s'il fe peut p 
Ëdtes des heureux ; la régie eft infaillible , vou9 
ièrez heureux. 

Charité cfitt^ef s notre prochain f Cette expref- 
fion eft bien vafte , elle comprend tous les hom^ 
mes t même les infidèles qui fournirent aux 
Miffionnaires matière à leur charité. De-là je 
conclus qu il nous devroit fuflire que la charité 
fût une vertu de la pure nature ; mais notre 
tié&ut d'humanité a ^reique forcé Dieu f qui 
veut notre falut ^ d'en faire une vertu Chré« 
tienne. 

Le pins grand avantage des richefles eft de 

i>ouvoir faire du bien. En effet y quoique tous 
es biens foient périflables 9 il eft pourtant vrai 
que celui que nous fkifons à notre prochain ne 
périt jamais , puifque 9 quand la charité en eft 
J objet f elle a la vertu d'en étermfer la mémoire; 
En fâvorifanc les pauvres jt qui peuvent peu , on 
eft fàvorifé de Diea > qui peut teut. On peut 
ajouter» que les regards des Grands fur les 

Eauvres augmentent leur grandeur. On dit que 
i charité eft fufceptible d'erreur , mais non 
K d'excès. Gardons-nous bien , dans l'occa*- 
ifée trop réfléchir fur l^'erreor dont eHe eft 
fufcèptii^te; 

Je CHMS qu'on peut partager nos devoirs à 
f égard du prochain en autant de dafles qu'il y 
a de degrés dans la parenté. Nous devons plus 
aux hommes mi ont raporc à nous > qu'à des in** 
connus ; plus à des compatriotes qu'à des etran>- 
gers- : maas je dois encore plus à un homme de 
sna Province 9 Me ma viUe 9 de ma campagne-; 
& s'if a vécu avec moi » s'il m'a été fubordomié p 
* s'il eft mon fermier, mon débiteur r & ftr-touf 
inon dômeftiquei toutes cicconffiances ^ ajoil^ 
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kent un furcroît d'obligations, PaffcHis aux amis. 

Pevoirs de l'amitié ; olaifirs de ramirié ; ter- 
mes (inonimes pour les bons cœurs. Le devoir 
afFujettit , le t)lai(ir flate ; & nous fommes moins 
afluiettis que nacés quand nous fervons nos amis# 
L'amitié fournit de grandes reflburces contre 
l'iniquité publique. Cent ennemis conjurés p 
dont vous ne vous êtes point attiré la naine 9 
vous bleflent moins, & vous ébranlent moins 
que votre ami ne vous confole & ne vous for- 
tifie. Pour les connoiflèurs & les délicats^ l'a- 
mitié eft tellement fupérieure à l'amour ^ que 
la maitrefle la plus aimable n'a tout au plus dans 
un cœur que les refies de l'ami ; on fe prête à 
l'amour , mais on (è livre à l'amitié. 

Il eft vrai que Tamirié eft comme l'amour i 
une union de cœurs & d'efprits ; mais il eft vrai 
auffi que l'amitié des fages ne voit rien de plus 
précieux qu'elle dans le monde. 
' Entre deux hommes bien nés > l'amertume 
des difgraces & l'/vreflë de la bonne fortune 
loin d'effleurer l'amitié > la mettent en œuvre 
& en font fentir toute la douceur. 

On dit qu'un homme heureux ne fçait pas bien 
û on l'aime , & que les difgraces font la pierre 
de touche de l'amitié. Comment donc fe fiateo 
d'avoir un bon ami ^ puifque^ félon la gruyère ^' 
il eft fi difiicile d'être content de quelqu'un ? 

Avez -vous aflèz d'expérience pour bien 
choifir un ami ? ayez-vous enfin un pon ami i 
gardez-le bien. Rien de plus rare que de trou^^ 
ver dans un même fujet un bon cœur avec du 
mérite : rien de pIUs précieux que ce tréfor* 
Mon Dieu t que les hommes perdent à ne fe 

i>oint aimer ; ]e crois qu'ils ne negjligent les ref^ 
burces de la pure amitié , que parce qu'elle 
aproche trop de la vertu. 
La plus courte abTence détruit tmâv6 91Q 
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les parties de plaifîr ont fait nattre : la favenf 
& ie grand bien la rendent fufpefte : on la prof- 
titucf à la^ Cour : dans les corps ou on apelle 
Compagnies > la jalouiie la ruine j les occupa-* 
dons la dii[fipent> la multitude ladivife. Peut- 
être les exemples d'amitié font-ils moins rares 
à la guerre que dans tout autre état j parce 
qu'on y connoît mieux la vertu ; mais on y 
trouve des fanfarons comme ailleurs. Je me d^ 
fie des proteffotions flériles & faftueufes : tel 
vous offire cent pifloles bien haut > qui tout bas 
vous en refiiferoit une* Je ne compterai jamais 

3ue fur une amitié éprouvée : les befoins&les 
ifgraces démafquent bien des cœurs* 
Deux hommes étolent voifms & de tout tems 
fort amis. L'un eut befoin de cinquante pifloles 
& les demanda à l'autre qui paiToit pour civoir 
de largent. D'abord celuKi fut fourd > mais il 
eut l'oreille très-fine fi-tôt qu'on l«i propofa d'a- 
cheter quelque petit fond qui l'accommodoit* 
Le Contrat ugne , & l'argent reçu j le vendem 
écrivirà tacquéreur. h[uis étonné que , fagt conu 
me vous êtes , vous ayez mieux aime confier cin^ 
çuante pifloles à trois arpens de vignes qUà trente 
ans d'amitié* 

. ' L*impie > le blaiphémateur^ le libertin par état^ 
amis pernicieux : le joueur de profbffion » Tava- 
re 9 amis inutiles : l'homme vain & celui qui veut 
faire fortune à quelque prix que ce puille être> 
amis faux: le mauvais plaifant » celui qui veut 
avoir feul de l'efprit, le difeur de riens, amis 
ennuyeux: l'humçur capricieufe, l'efprijt dur^ 
& celui qui Vous fait trop acheter fes fervices» 
amis tiranniques. De-là conpoiflez le prix de la 
jréritable amitié. 

Je connois un maraot qui a fait fortune ; il 

. be demandoit il y a quarante ans l'honneur de 

|ma protection i & ma protéâion écoit afTiirément 
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la plus petite chofe du monde ; dix ans après u 
m'apella Ton ami , aujourd'hui il ne me falue pas« 
J'ai connu un autre homme pire que le premier p 
parce qu'il devoit avoir l'ame plus belle. Il avoie 
été mon intime ami y mus tout-à-coup il devint 
plus grand Seigneur qu'il ne l'avoit eipété. A la 
première entrevue il ne fe fouvint pius que de 
notre connoiiTance ^ à la féconde il en rougit & 
l'oublia. J'étois (i neuf alors, que je cherchai 
au fond de moi-même la raifon d'un tel chan-- 
gement y & je ne la trouvai que dans la Bruyère* 
Un homme « dit* il , qui vient d'être placé ne fi 
jirt plus de fa raifon & de fin ejpritpour régler 
fa conduite à l'égard des autres. Il emprunte Im 
règle definpofte & de fin état. De-là , l'oubli , Im 
fierté , l'arrogance ^ la dureté y ringratitude. En 
effet y il coûte trop d'être vrai y é^l y confhnt , 
reconnoiflant y généreui^. C'eft bien à la beauté 
de l'ame & aux fentimens délicats > à vouloir en* 
trer ep concurrence avec de grandes places & 
de riches fucceffions : Vouloir qu'on facrifie l'or- 
gueil ou l'intérêt à la tendre amitié ^ à la vraie 
vertu , c'eft exiger que les biens & Jes honneur^ 
ne gâtent pas les hommes. Il faut donc les re^ 
fondre. 

♦ Mon ami ! façon de parler devenue triviale i 
pardonnons-la à l'ufage. Cet homme-là a deft 
amis : cette penfée rend beaucoup plus à l'efprit 
que la précédente : mais f dans le Vrai , elle n'a 
nul raport avec ce qu'on ttntend fous le nom d'a- 
niitié. Far l'homme qui a des amis » je comprens 
celui qui a du ménage 9 çûi cônnoit les refforts 
du monde , & qui les fait mouvoir pour venir 
à (os fins ; il eft flateur > il a des maniées infinuan* 
tes ; il fe rend tantôt plaiiant 9 tantôt officieux 9 
rampant au befoin 9 fouvent homme de plaifir » 
quelquefois philofôphe > & même, s'il le faut^ 
artiflement dévoi>« Si ce carafteré fouple & mai 
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niant eft gourmande d'un peu d'éfronterîe » oii 
heurte à toutes les portes , & les portes ^ s'oa* 
vrent ; après quoi l'on pafle pour avoir des amis« 
Jkfais de ce que > par ce nièlange de petits foins 
& d'adreflë , vous vous ferez fait des amis , ne 
^concluez pas que vous avez un ami. 

Le grand ûierite peut nous attirer I eftime uni* 
Yerfelle » & nous faire des prôneurs fans nous 
Êire des amis. A ceux qui ne jugent aue par les 
aparences , rien n'eft plus utile en général que 
les amis j & l'on en décide ainfî fans k donner la 
peine d'exanliner les caufes & le fondement de 
ces fortes d'amitiés. Pour nioi , je tiens qu'un 
^omme délicat qui nous eftime & qui vante ce 
iiue nous valons^ quoiau'il ne foit ffiàs du nombre 
^eceux que nous apellons nos amis^ nous Csrt, 
fans ypenfèr^ d'une manière bien plus efficace* 
Le (ervice eft lent 9 il n'eft point médité , (bu-* 
vçttt même il eft inattendu : mais il eft infaillible 
^ durable ; au contraire » de cent amis , quatre* 
iviflgt dix-neuf ne mènent à rien. 
i la Brtiyere a dit » qu'il 7 a un goût dans la 
pure amitié • où ne peuvent atteindre ceux qui 
îont nés médiocres. Les groffiers n'imaginent 
dans l'amitié que lïitilité qu'ils en tirent. Les 
fdélicats préfifrent de beaucoup celle qu'ils procu- 
rent f à moins qu'on ne foit parvenu à cet état de 
perfeâion fur le chapitre de l'amîtié ,où, comp- 
tant pour peu de cbofe les révolutions de la fortu- 
ne f donner & recevoir font le même effet entre 
deux vrais amis. 

La véritable 9 la folide > la particulière amitié 
eft une efpece de mariaee » dont le contrat ne 
peut fubfifter qu'entre de très - honnêtes gens : 
l'eftime en règle les conventions > & la mort feule 
t>eut le réfoudre. 

Il eft auffi peu de parfaits amis aue de bons 
inariages p par les mèipc$ déâacs de réSéxio^ 
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Cz^^e ménagement avant & après la liaifon. 

^L'hymen & l'amitié ont leurs douceurs & leurs 
peines ; faites-en k parallèle , il eft parfiût > à un 
trait près oui les différencie. Dans un mari Tin-^ 
fidélité n eU regardée 9 par les hommes coirom*- 
pus > que comme une galanterie 9 ou > tout ai| 
plus , comme une foibleflè ; dans un ami , c'eft 
un crime noir. On a vu de vrais amis s'aimer tou- 
jours également jufau'au tombeau. L'on a vu le 
même homme avtcta même femme pafler toute 
leur vie dans un libertinage fidèle f & ne contrac* 
ter qu'à la mort. Ces deux exemples ont deux 
caufes bien différentes y ThonneUr & la débau^ 
che f cependant ils procèdent du même principe 
de fidélité fi rare dans les maris. Je ne fçais à quoi 
attribuer cette bizarrerie & cette contradiftion 
de condfiite > ii ce n eft que nous fommes plus 
fidèles à nos caprices qu a la loi que nous nou» 
femmes impoféenous-mèmes^ uniquement parce 
4ja' die porte le nom de loi. D'ailleurs nous nou» 
trouvons plus flatés de tenir notre parole que nos: 
écrits ; & c efi; ce oui fait que le mari & la fbnune 

aui fe feroient aimes toujours fans contrat ceflent 
e s'aimer^ ou parce qu'ils s'y fentent obligés 9 
©u parce qu'ils obfervent entr euï moins de pol*^ 
tefie & de ménagement que deux amis. 

Vivons avec nos amis comme s'ils pouvdiencf 
cefler de l'être: maxime vieille^ mais toujours 
nouvelle , parce qu elle eft judicieule. Je croisi 
pourtant que l'ufage en eft meilleur avec nos 
amis qu'avec notre ami f & qu'une union intime 
& délicate s'accommode mieux de toute l'ou- 
verture du coeur que d'un excès de prudence. 
Tâchons de trouver notre ami dans le grand 
nombre de ceux <iue nous apellons nos amis. Le 
chemin eft à moitié fait. Sur-tout attachons-nous 
au cceur droit & à l'homme vrai , qui ne foit do- 
fliiné ni par l'orgueil > ni par llntérèt. Quand 1^ 
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fujet» dont nous voulons faire notre am!, n'aurcA 
pas une très-grande étendue de génie > quand il 
auroit de petits défauts dans l'humeur > fi le cœur 
eft vraiment bon » le marché ne fçauroit manquer 
d'être cxcélent pour nous* 
Point d'homme fur la terre qui n'ait des défauts; 
la qudité du la quantité en font la différence. Pre« 
cons les yeux d'Argus pour connoitre les défauts 
de l'ami que nous voulons faire f afin de juger plus* 
fainement fi nous aurons la force d'y réfifter • Mais 
ialiaifon étant contraâée , devenons aveuglesr. 

Ne jouons avec notre ami que quand nous fom* 
mes convaincus qu'il eft très-beau joueur ; & 
plus avec lui qu'avec perfonrie foyons fidèles à la 
maxime de ne jouer Jamais que petit jeu. 

Etudions encore notre ami dans le vin. En. 
général , .c'eft une. crapule que> de ^trop boire ; 
mais avec notre ami rien de plus dangereux* 
Cependant , rien n'eft plus délicieux que le plaî- 
((ir de la table > quand notre ami tient la place au 
milieu de gens choifis. Il eft donc de notre habi-* 
ieté de jouir de ce plaifir , mais de le ménager de 
feçon que notre goût nes'ufe point 9 & que nous 
Clé commettions pas les plus précieux biens de 
b vie ^ la raifon & l'amitié. 

L'ent^ement & Je trop de feu dans les coitf ef* 
dations que la converfation feit naître ne con- 
viennent jamais à un homme poli ; ^ardons*nous 
pourtant d'adhérer , par folbleiTeSc par une fade 
:idulation , aux erreurs & aux faux préjugés. Si 
cous nous trouvons dans ce cas avec notre ami^ 
changeons de matière ; la chaleur de la difpute 
fparque moins de fçavôir^ que de groffiereté. 
D'ailleurs 9 vqqs perdez tôt ou tard le cœur de 
celui avec qui vous voudrez toujours avoir tropi 
4'efprit. 

Heureux ! fi dans toutes fortes d'événemen* 
ftous PQUVOAS compter fur les bons offices de 



Aotre ami ; plus heureux fi nous lui pouvons 
rendre les nôtres ! n'en manquons pas le moment^ 
étudions-le avec attention : profitons-en avec 
vivacité 9 mais encore avec aiTez de délicateiley 
pour ne pas bleilër en notre ami Tamour pro- 
pre qui règne toujours chez les plus délicats* 
Tant-d'habiles gens ont écrit fur 1 amitié que fi 

Î'e voulois m'étendre je deviendrois diffus. D'ail- 
eurs y que pourrois-je ajouter au peu que j'en ai 
dit 9 qui ne convienne à la juilice ^ à la reconnoif- 
iance > & fur-tout à la génerofité. Lifez les trai- 
tés de Ciceron ^ de Sacî » & le Poëme deTAbé 
de y illiers. Finiilbns ce Chapitre par nous plain- 
dre de nous-mêmes , de ce que nous méritons fi 
peu de fixer l'amitié du moins d'un honnête hom- 
me , ou , fi nous lofons , (ans blefler une jufte'mo-;. 
defHe > plaignons les autres de ne npus pas trou- 
ver dignes qu'ils s'attachent à nous. Si les vivans 
s'obftinent toujours à ne pas connoître c^que' 
nous valons , & ne nous pas tenir quittes de ca 

auî nous manque> contentons-nous du commerce 
es morts ; ils ont , & plus d'équité ^ & plus d 'in* 
dulgence pour nous ; ne comptons guéres fur les 
douceurs de l'amitié, jufqu'à ce que la circulation 
des mœurs ait ramené en France les maximes du 
Monomotapa. Voici ce qu'en dit la Fontaine.] 
Que ne le difpenfions-nous par nos meeurs dL'allei; 
chercher de^ exemples chez les Aflfriquains. 

lieux bons amis vivotent au Monomotapa , 
JJun nepojjedoit rien qui n'apartint à l'autre i 
•Les amis de ce pats-là 
fiaient bien, dit-on, ceux du notre i 
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CHAPITRE VIII. 

J}e la Moralt* De Fufage du tems. Combien le 
saraBete i homme de bien eji préférable à celui 
de galant homme , d'honnête homme , & ihom-' 
fne de mérite. De ce qu'on doit à Dieu y & de 
ee au on Je doit à foi-mfme. De Vexcilence de 
la Religion Chrétienne & Catholique. Con^ 
tre les Athées , les Déifies ou les incrédules» 
Contre les Protefians. Des bonnes œuvres ; des 
mijeres^e ï homme & de fa dignité. Attendre la 
mort fans la craindre. 

NE faifons jamais notre amî que de rhonime 
qu'on peut apeler à jufte titre un Firtuofus, 
mais un l/'irtitofushommc de bien. Je croîs pou- 
voir traiter de qualités moyennes, les petits orne- 
fliens qui font^le galant homme. On ne doit pas 
tes négliger , & je vous ai fait un de\îoir de les 
acquérir ; mais je les compte tfour rien s'ils né 
font inféparablement attachés au caraftere 
tf honnête homme. J'eftime peulesaccidens où 
nanque Veflentiel. 

Vous avez vu à peu près en quoi confifte la 
▼raie probité ; & j'aime à croire que votre 
cœur vous en a plus dit que mes leçons n'ont pu 
vous en aprendre. Heureux vous & moi > fi nous 
Tentons combien les impreffions de Téquîté font 
douces , combien fes infpirations font judicieu- 
fes , combien fes opérations font confolantes ! 
Méditez avec un peu de goût le prix d'une droi- 
ture à toute épreuve,& vous conviendrez qu'elle 
cil au-deflus de toute grandeur. Le*mème fen* 
timent me Biit placer le malhonnête homme au- 
deflbus des inleftes. 

J'ai du , par une conféquence néceflâîre , fai- 
re de la probité la partie principale de l'homme 
ée mérite 9 dont le caïa&ere w un alTemblage. 

de 
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!de dons ^ de talens, de vertus. De'ce caradei» 
re fort la prudence pour choifir un état plus hon* 
nète ôe plus fôr , ôc pour contraâ:er des liaifons 
plus utiles & plus honnorables. De-là plus d'a« 

1)lication à tous vos devoirs 6c plus d'habileté à 
es remplir ; plus de délicateile dans vos amufe-^ 
mens ; plus de modeftie dans la prd*périté , & 
plus de fermeté dans les difgraces. Ce compo^ 
vous paroit beau ; vou^ en allez faire fans doute 
la matière de vos réflexions 6c de vos foins , rien 
tie vous échapera. Je le fouhaite : mais il faut 
tout vous dire. Ce plan jufqu'ici conviendroit 
prefqne tout entier à un Payen , homme de me* 
rite > & vous êtes Chrétien. 

La morale > ou la fcience des mœurs » eft Ja 
grandefdônce du Chrétien; c'eillart dérégler 
fon cœur par la vertu , & de fe rendre heureux 
en vivant bien. J'ai lu dans Fart de fe connoitre 
ibî*roème y -que>la morale qéi natt de la révék-^ 
tion du Vieux èc du Nouveau Teftament), a det 
principes certains ; qu'elle fuit la lamiere de la 
vérité ; qu'elle eft foutenu^ par des motife trèff*- 
puiflSinsy &c par des exemples parfaits^ qu'elle 
relevé l'honfime rabaifië par fes parlions > avili 
par la (uperftition) &c dégradé par Tinfàmie defe» 
attacJiemena;^^ qu'elle l'élevé fans Ténorgueillir'^ 
& Tabaifië fans lui rien faire perdrede fa dignité ; 
que cette morale nous eft connue par raif<^, 
par fentiment & par fbi ; que la foi no^s la fait 
recevoir , parce que Jefus-Ghrift & les Apôtre? 
Tonf enfeignéé & pratiquée ; que le &nt^nent 
deiiDtil}ex:onfdence nous'la ùk aprouver , parce 
qb*âtle nousjfk'isfkft, nous élevé & nousconfàle; 
ic que notre riifog.s'y foumet^ parce qu il n'y 
a rien que de confbrmerau bônfens'^' foit dans 
les principes fur léfquefe eHe: e& établie, foit 
dans les' règles qu'elle nous prefcrit ; qu'étant 
4 notre ame ce que la médecine é& i^mitré corps^ 

Partie IL G 
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die doit s'apliquer à connokre nos tnaux 8c à' 
chercher les remèdes qui peuvent nous en pro- 
curer la guérifon : enfin , le projet d'Abadie eft 
de ne confidérer l'homme que comme une créa« 
ture capable de vertu & de bonheur y & qui fe 
trouve dans un état de corruption & de mifere. 

Deux parties dans un Chrétien; un corps 
t{ui périt , & une ame immortelle. S'il eft un 
Chrétien , qui » par des plaifeoteries libertines p 
aHTeâre de douter de l'immortalité de l'ame^ ce 
que ie ne crois pas 9 c'eft un fou qui aimé k 
5 avilir pour flater fa corruption & fe (buftndre 
au châtiment ; ce n'eft point pour lui que Récris ; 
mais pour nous qui fçàvons bien que nous penr 
fôns j & que la matière ne penfe point ; nous p 
<pti croyons ne mourir qu'en partie & pour un 
tems> &' que Ja plus digne portion m nous-* 
mêmes ne mourra ,pnais > l'avenir doit &tre.iio^ 
tre premier point de vue. Vivre bien & mourir 
bien font nos deux, feules aflàites ; & e'eft la 
bonne vie qui conduit à bi bonne mort» Les agré- 
mens perlonnels , une probité reconnue , un 
mérite fupérieur , la fante , les dignités , laibr-* 
tune» font les annexes brillans de la mortalité : 
mais on a peu de tems à en jouir. Ce font de 
bonnes' provifions pour le voyage , mais nous 
n'arriverons au port que par le boii ufage que 
nous ea aurons feit. 

. La vie 9 pour la plupart des hommes f (èroic 
un mal f»ss les l^û^; de l'Eternité. Regardons- 
h comme un bien ,- & convenons pourtant avec 
lob f quela pins longue eft bien courte. ^4iien 
pleine de mifere. La jeufleflè naîipas droit de 
nous aifurerune.longue Vie% elle ne peut nouf 
en donner que l'efpéranoe 9 nous ne la fentons * 
qu'à mefure aue nç32s I2C perdons. On dit que la 
longue vie eft un d^de Dieu & une récom^ 
penfe de la probité lit: ^epend^t prèlque tous 
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les hommes n emplovent la première partie de 
la leur qu'à rendre l'autre miféraUe. Réglons 
la nôtre de manière qu'elle foit toujours un bien 
pour nous ^ & ^ qu elle que foit notre fituation 
dans le monde , mettons quelque intervale entre 
les afl^res de la vie & le jour de la mort. 

II faut paflèr le tems fans le perdre. Les an- 
nées ne pailënt pas en vain : toutes les minutes 
de la vie d'un Chrétien vont fraper à la porte de 
l'Eternité. Les anciens croyoient que les heures 
s'énvoloient au Ciel pour y rendre compte de 
luiàge que les hommes en font. A cet ufage 
du tems raportons ces deux vérités fondamen- 
tales f que toute fortune eft à craindre où man« 
que la lageflèy & que toute fagefle humaine eft 
rolie devant Dieu. Après ouoi il eft néceflàice 
de conclure oue l'homme de bien feiil poiïëde 
la vraie fagefie. 

Nous pouvons difpofer de nos fonds , mais 
nous ne lommes que les locataires ou les fer- 
miers de notre vie f encore n'en jouifiibns-nous 
pas par bail emphitéotiaue^ peu de gens vivent 
cent ans. Le mondain laboure au hazard : l'hom^ 
me de bien cherche à plaire au maître y il féme 
dans le tems pour recueillir dans l'Eternité. 
Nous préférons les rentes perpétuelles aux via- 
gères > & c'eft fagefle en ce monde. Faifons 
pour l'avenir ce que nous faifons pour le tems > 
préférons le perpétuel au viager , c eft fageife 
félon Dieu. 

Si nous fçavons nous attirer la bienveillance 
des hommes 9 fi nous raportons à la commu- 
nauté publique nos dons , nos talens, notre au- 
torité 9 nos richeffes , nous devenons utils à la 
focieté y & nous l'embelliflons. C'eft jouer un 
beau rolle 9 c'eft être grand afteur : mais en 
travaillant pour nous-mêmes, nous travaillons 
auifi pour les autres ; & tout le bien qui eft çn 
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nous devient la chofe. publique. Il n'en eft pas' 
de même de Yafàirc du falut ; elle n'intérefllb 
que nous , elle nous intérefle pour TEtemité. 
Perfonne ne partagera les fruits de notre mérite; 
les bonnes aftions n'auront point de rédu&ion 
à craindre , mais aufli le vice ne trouvera point 
de prôneurs. Il eft donc vrai que le carafbere 
d'homme de bien eft infiniment préférable à tout 
autre caradere. Les premiers élémens dé la 
raifon démontrent cette vérité. 

Le moyen le plus fur de devenir homme de 
bien , c'eit de méditer fquvent ce qu'on doit 
à Dieu & ce qu'on fe doit à foi - même* Ces 
deux devoirs , s'ils étoient bien compris , ne 
feroient qu'un feul & même devoir. En efièt , 
je ne puis manquer à Dieu , fans me manquer 
à moi-même. Dieu veut que je me fauve ^ Se 
je veux me fauver. La volonté eft la même ; 
& foit par raport à Dieu , foit par raport à moi ^ 
il n'y a nulle différence dans la fin. Craignez 
Dieu f & gardez fes commandemens : c'eft-là 
tout riiomme. 

V Connoître Dieu , le craindre f Taîmer & le 
fervir ; voilà toute Toeconomie de notre Reli- 
gion, & les premiers principes de notre croyan* 
ce. Laconnoiflance de Dieu eft la plusaugufte» 
& prefque la feule fupériorité que l'homme ait 
fur la bête. Mais, mon Dieu , à qui eft- il don- 
né de vous counoître ? On a beau vous méditer > 
on en revient toujours à s'écrier avec faintPauJ^ 
Q altitudo divitiarum ! 

Les Juifs , qui affeâoient de ne pas connoitre 
le Meffie , lui ayant démandé qui il étoit : il leur 
répondit ce mot divin, Ego fum qui fum. Quel 
heureux texte pour un beau fermon fur l'Eter- 
nité ! On nepeut dire que de Dieu qu'il eft vrai- 
^oent celui qui eft, parce qu'il eft fans principe 
& fans an ; toutes les créatures font en compa- 
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raifon comme fi elles n'étoient pas, puifqu'il peut 
tout anéantir dans un quart-d 'heure. Quelqu'un 
plein de cette idée a fait ces quat»ffS|baux Vers. 

Loin de rien décider fur cet Etre fuprême , 
Gardons en f adorant un Jîlence profond : 
Sa nature eft immenfe , & ^ejprit s y confond., 
Pour fçavoir ce quil ejl ^ il faut être lui-même • 

. L a crainte de Dieu eft le commencement de la 
fagefle y parce quec'eftlemotif le plus propre à 
contenir l'homme toujours prêt à s'égarer. Le 
feryice de Dieu eft un tribut légitime que nous 
rie içaurions refafer à fa Majeft$ fuprême ; c'eft 
la rente feigheuriale & féodale à laquelle nos 
Jours font afTujettis^ c eft le prix du fermage ; 
& fi dans l'obfervance de la Loi » l'homme aveu- 
gle & fragile trouve dans fa foiblefte des difficul- 
tés qui l'arrêtent ou qui l'écartent , l'amour de 
pieu achevace que la crainte avoit commencé ; 
il levé robftacle , il levé la pierre , comme dit 
cxcélemment Inélégant & patnétique Père Che- 
minais : quis revolvet nobis lapidem. Il adoucit 
la répugnance , & fait fentir de Tonârion où les 
fens &c la chair craignoient de né trouver que du 
dégoût. . 

Ici reconnoiflèz la relation merveilleufe des 
vertus morales dont je vous ai parlé> avec les ver-^ 
tus cHrétiennes qui font le but principal de notre 
^liffion. Ce font prefque les mêmes vertus 9 du 
moins les unes facilitent beaucoup , & condui* 
fent imperceptiblement à la pratique des autres. 
Au vraiment honnête homme il ne ifefte plus que 
peu de paffion à combattre & quelques bonnes 
œuvres à pratiquer, après quoi il eft homme de 
bien. Cependant nous refafons à Dieu ce qu'un 
Fils doit àfoB Père, un Sujet à fon Roi, un 
Vaftàl à fon Seigneur , un Domeftique à (on 
Maitre ôc le Fermier au Propriétaire. Nous 

G 3 
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fi'àimons que les objets créés ^ toutes les fâôol-* 
tés de rentendement & de 1 ame fè bornent-Ià ^ 

Îarce qu'omie nous a point apris aflez tôt à ré-* 
échir fur la dignité ae l'homme immortel y & 
nous vivons comme (i tout périflbit. Nous fen* 
tons pourtant cette immortalité ^ tout nous Tan- 
lionce ^ & nous ne cherchons pas à en douter i 
ûiais nous craignons de nous bien pénétrer de 
lexcélence delà Religion Chrétienne. Cepén* 
dant 9 quoi de plus confolant^ quoi de plus^ju-> 
dicieux que cette Religion ! Aimons Dieu par 
préférence à tout 9 & notre prochain coiQinc 
Éous-mème ; voilà toute la Loi. ^ 

A regard du prochain y je crois vous avoir 
allez marqué les raifons c[ue la feuje poh'tiçue 
BOUS fournit de le fecourir & de l'aimer. Si je 
vious en ai convaincu , il faut que vous conve- 
mez que fur ce point la Loi eft abfolument con- 
forme à vos intérêtsttemporels bien entendus» 
Pour la préférence que nous devons à Dieu 9 
elle {è tire bien naturellement de tous (es attri* 
buts y puiflànce^ juftice> miféricorde > infinité » 
providence inâtigable , confolations journalie* 
res > fecours de toute efpece y tout nous la pr^- 
crit. Et peut - on aflez aimer un fi bon maître f 
k qui nos fervices feroienc fort itîdiffêrens y 
s'il ne nous aimoit pas ? fervices pourtant qu'il 
veut bien couronna de toute (z gloire. Hélas ! 
les maîtres du monde exigent plus aue Dieu ; 
ils ne récompenfent gueres , & nous tes fervons 
mieux. 

Il eft des libertins qui ont refpritjufte & qui 
ne raifonnent pas mal ; ramenez- les (ur ce qu'ils 
doivent à Dieu y vous ne leur trouvez plus que 
des idées qui font horreur y & des difcours qui 
font pitié. La converfation la pkis fuivie & la 
plus prefiànte fur cette matière y leur paroit 
une chimère y ou une dernière reflburce de gens 
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l^ne fotit plad propre au monde. On tes force^ 
(quelquefois de convenir de certains principes: 
mais comme la conféquence ne convient point 
à leur conduite , le cœur ne tarde gueres àf 
defavouer Tefprit. Je dis aux uns & aux autres ; 
A-t-on imaginé l'Evangile pour vous tromper ? 
^u'auroit-oR gagné en vous trompante que CQn-< 
nent-il qui puifle vous tK>iBper î J'ajoute que 
le monde fiiit , fans comparaitbn f jplus de mar- 
tirs, que lEvangile : & je foôtiens que toutes les 
paffions de l'homme lui coûtent plus à fatisfkire j 

?àe la Loi ne lui coûte à garder. Tous traits dif- 
frens qui démontrent aflez Texcélence de là 
Religion Crétienne. 

; Que je prenne tous les hommes féparément ^ 
9 n'y en a pas un qui ne convienne de mon prin- 
cipe 9 pourvu que je lui laifTe fa pafTion domman*" 
te. L 'avare *fronde contre le libertin , le liber- 
tin contre 1 avare : les plus vicieux iront jufqu'à 
ta dévotion , fi on veut bien fauver tous les droits 
de leur JfbiblefTe favorite : combattez-la , ils ne 
reconnoiflent plus l'Evangile. 

Q ùe le monde ait fes martirs ; & qui en doute ? 
Demandez à celui qui s'eft élevé y combien cet- 
Ce élévation lui a coure de foins , de rebuts > 
d'humiliations ôc de petiteflès : demandez au 
nouveau parvenu , combien il a paifê de nuits 
Ëms dormir , par combien d'infime détails il a 
préparé le plaifir & corrigé le néant de fon héri- 
tier; 6c vous conclurez que les aflujettiflëmens 
du monde & la drannie des pâifion»^ font plui$ 
peniblesf à la chair ciue la haire &c le cilice. 

Si je propofois à un incrédule , qui auroie 
quelques raifont de combiner tous les âges 6c 
tous les goûts y de fiiire des quatre parties 
d'une vie dérangée un formulaire de moeurs & 
de croyance » comme on ait une confufion des 
quatre quartiers de Tannée pour formel? une juP 
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te évalugitîpn :.& fi je le fbrçoîs ettfn 

I^ourruniformicéde fa conduite entre ce for mu- 
aire de fa façon & l'évangile 9 il préfereroit le. 
dernier 9 j'en fuisfîir, De-là je conclus ^^ que>. 
^uand rhojmme feroit en droit de fe âire une 
Religion jde fantaifie , d*y admettre tous Tes ca-. 
prices & toutes fes paiSons pour autant de ver-i 
lus : ji la fyi après avoir bien- corrigé > diminué 
ou ajouçi > il prAteroit fon euvragç , & cpnvien-. 
droit que nos lumières ne font que ténèbres , 6c 
^ue nos goûts font bien dépraves. 

Chaque âge> chaque erreur > chaque palfion 
^XLVQit fon Dieu , & voilà )e paganifme. Ne pro- 
menons point notre efprit d|idée en idée 9 parce 
4ue nous avons promené notre cœur d'égare- 
ment en égarement ; tenons-no^s-en à l'Evangi- 
le ; ifà fagefl'e & fon anciehneté font également 
impofantes. D'ailleurs la Loi de GrSceeft entée 
fur la Loi écrite , la Loi écrite fur la naturelle ; 
la figure a fait place à la vérité f & les prophéties 
n'ont fait que s'accomplir. Tout eft tout a la fois 
miaieftueux & fimple. : tout pdLtok effrayant , Se 
tout eft doux. 11 femble m^me qu'à Kégârd des 
Mifteres , qui de leur nature font incomprében- 
fibles , Dieu ait pris plaifir à faire fentir au cœoi: 
ce que l'efprit ne fçauroit comprendre. Je dis 
plus , je foûtiens que pour l'homme même qui 
periroit 3 il ne feroit point de règles plus fûres 
& plus confolantes que celles de l'Evangile. 

Si jamais vous rencontrer fous votre main un 
incrédule > un impie de profefGony.un préten- 
du efprit fort , vous les trouverez tous inca- 
paUes de former un Ciâèvoef Faites un parallèle 
de toutes les efpèces de folies qui entrent dans 
leurs principes & dans leurs conféquences , avec 
ce qu'ont écrite feu M. de Meaux, (iirlaper- 
pétuité de la Foi & fur les variations des Protef- 
tans , 8c Âbadie fur la vérité de la Religion Chré; 
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denne , & concluez. Toutes les difficultés qu om 
trouve à les convaincre ne me rebuteront pas , 
& puifque de tout mon Livre ce Chapitre efl 
lefeul où je parle de la Religion , on me permet- 
tra de m'etendre un peu fur cette matière ; elle 
eft décifive pour tous les hommes. Quel hon- 
neur pour moi » fi je pouvois détourner les 
îeunes gens de la voie des impies ! Je fçai par 
expérience combifti Tefprit fait de chemin de- 
puis vingt ans jufqu'à foixante : quand on com- 
mence par l'impiété , on finit par lendurciffe- 
ment. Cependant lespafGons 9 qui nous tiranni- 
foient , s'émouflènt ; Ôc fi l'on n'eft pas partrenu 
îufi^u au dernier degré de la corruption 9 on 
commence à entrevoir une lueur à la manière 
unique dont on voudroit avoir toujours penfé. 
Heureux ceux qui font bien nez , bien élevez ! 
mais quel fc^ndale pour le bon ordre 9 que de 
voir de vieux coquins , déjà un pied dans le 
tombeau 9 infinuer des fentimens pervers à la jeu- 
nèfle ! J'en ai connu , ils m'ont fait horreur. 
Je l'avoucS à ma honte , je deviens vieux 9 8c 
î'aime encore le monde & les plaifirs ; mais j'ai- 
me la raifon 9 & jerefpeâe infiniment ma Reli- 
gion. Duflènt les mauvais plaifans me tourneren 
ridicule 9 je fçai comnie eux que le rôle de mif- 
fionnaire ne. me convient pas ; mais je ne rougis 
point de TEvangile. Mon deflein eft de conduire 
l'homme depyâs le berceau de fa raifon jufqu'aa 
dernier foupir : & puifque le conunerce des im- 
pis eft le Dlusdangereuxde tous les écueils^ j'ai 
du faire ce nouveaux efforts pourFeii garantir. 
Je commence donc par lui faire fentir l'excélen- 
ce de la Religion Chrétienne 9 que je retrouve 
en(^ore émminemment dans ce qui fait le plus 
de peine au libertine» & voici ma raifoxi. Si mon 
imap;ination ne fert qu'à m'égarer , je dois me 
laifler conduire i.&ij iiies;paffions fout mes plus 

Os 



redoutables eoneims > je ne fçaurois trop aiiilei^ 
la Loi qai m'aprend à les dompter» 

Commençons donc de bonne heure à combat- 
tre nos pafllons f connoiiibns les plus dangereux* 
fes 9 opolbns^lenr les précautions les plus juftes ^ 
êc les remèdes les plus fiirs. Il en eft qui f par 
Taccroiflement qu'on leur permet ^ deviennent 
prefque incurables. L'orgueil par exemple ^ la 
Religion n'en guérit que r^i^ent y la raifon en- 
core moins ; c'eft une fièvre continue qui travaille 
fon malade tous les momens de la nuit & du jour» 
& qui le confit au tombeau. Puifçue nous 
connoiflbns la tirannie de ces pai&ons violentes » 
fermons^leur pour jamais la porte de notre cœur. 
Nous aurions peine à les en chailër ? Veillons 
donc à ne les v jamais introduire. A l'égard des 
paffions oui s'étevent comme par accès f c eft une 
fièvre épnémere 9 dangereufe à la vérité ^ mais 
fur laquelle les remèdes peuvent agir. Par exém* 
pie 9 il y a unfpécifique contre la colère 9 c'eft 
ce remettre au lendemain ce qu'elle a refoht ; & 
un autre contre l'amour , c'eft la fuite. 

Mais nuel eft ce compofé monftrueux de bien 
& de mal qui fe préfente à moi ? Je le connais $ 
e eftie refpeft humain > prefque auffi dain^ereux 
eue te méchant exemple contre leoud j ai pris 
foin de vous armer. Rehgion adorable ^unique 
'VOfe dafàlut , pourquoi les hommes eraployent- 
ik contre vous tout ce quidevroit vous les conr 
cilier 7 le-refpeâr humain eft comme la diiCmiiJa- 
tîoa , tantôt vice & tantôt vertu. Quand on fçait 
bicnfè riefpefter foi-méme f on craint de s'ofFen- 
fer$on né fe livre à rien qui puifle allumer une for- 
te de guerre civile dans un coeur &it pour aimer 
la vertu ; & quand nous nous portons les uns aux 
autres leTcfpeâ: mutuel que nous nous devons 9 
nous ne cherchons qu'à nqus fecourir , qu'à nous 
édifier ^ qu'à nous ioftniire. . SioQ croit ne devoir 
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du ttfpe€t qu'à fes fiipérieurs , on le trompe ; on 
tiefçaicpas'ia vdeurde ce ternie » nous nous en 
tlevcMiS' tous ; & chacun de nous en doit infini*^ 
iDçntàJafociétédfiie. Or» d<As les cas où b 
vertu eft en ]$érii ^^ le refpeâ: fautnain ]peut ècr^ 
d'uasratïd fecours. Ùèsqu'Urnousen^pècSiedé 
fekeuhe fottife , une aâson lâche £c honteufe > 
& de voir nuwvaife compagnie y ne devîeift-ii 
pas une vertu ? Tel étoit prêt à s'embanquer 
dans le crime qui s eft dit : Mais mon père lé 
fçaura ; ce Père fi bon & oui né cherche mi'i 
me conduiise au bien : cette mère àoui mon édu* 
cation à coûté tant de foins : mes lupérieurs le 
^auront ; mes voifins font altteflti6 à ma condui- 
te > mes coricurrens font mes cenfeurs : celui-là 
ayàhtdéjaun pied dans le précipice a repris des 
forces nouvelles > il eA échapé au danger ; & 
c*eft leSèt merveilleux du qu'en dira-t'on ; le 
refpeâ humain a fiiit Toffice de la vertu > 8c il eft 
devenu v«rtu* Cette autorité fubfidiaire , que 
la Religion Chrétienne veut bien emprunter des 
vertus mbfales , éft encore 9 félon moi > une 
grande preuve de foi) excélehce. 

Au contraire^ que fans pudeur on fe foit en* 
foncé dans labime , qu'on ait manqué à tous fes 
devoirs 9 & que , fen^nt la néceffité indifpenfa- 
Me de réparer fes tortis à Fégard de Dieu & des 
homfpes , oh fe laifiè retenir par une mauvaife 
%onte ; c^eft une puérilité criminelle qu'on né 
Içauroit propofer pour excufe. Vous tombiez 
fiar foibléflè ? relevez-vousavec courage ; vousr 
Craignez d'aprèter à ri re aux jeunes fous vos com- 
plices ? craignez plutôt de vous attirer pour )a-** 
éîais la }uft& indignation de ceux à qui vous ne 
tàfiHz (!|ue pitié. Les plus vicieux refpeftent la 
vc^tUy \ avéd d'un menfonge eft un hommage à I» 
vérité l'La r^ltution d'un bien mal acquis & l'a*' 
Mndon d'un mauvais coltomerce marquent lafor- 

G 6 
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ce de l'ame & de refprit. ^ Le qu'en dîra-t'oti 
il'eft point le ful>terfuge <ï^in homme fenfé > c eft 
le dernier retrâocbemeiïi;d!un viciéux^f dontles 
^auvaifes habitudes ont d^taogé lefprjt f âcqui 
Qe craint pas d ajouter de,mitQCsdble$ raifonue^ 
mens à une conduite d^plorme, J'aimerois 
mieux entendre dire franchement que la paf- 
fion rfeft pas .encore «fée, ou que Je coflrçfort 
n efl pas aflez plein ; mais que la crainte des. fots 
nous fixe dans ihabicude de nos fbttifes , en véri- 
té^ le prétexte deshonore la raifop». Dès. que le 
reipeâ: humain mal entendu nous retient dans 
les mêmes vices dont il dévreit nous garantir p 
il devient lui-même un viceeffedûF, puifque la 
perfévérance dans le péché , dont il eu la caufe 
première^ eft la plus grande malignité du vice. 
Il eA donc vice ou vertu fuivant Tufage qu'oo 
en feic. 

Quoique le joug du Seigneur foit confiant « 

il eft pourtant vrai qu il a Tes amertume».; car en<* 

fit il mut mortifier fa chair ^ & la chair n'aime; paâ 

qu'on la mortifie. ^1 faut, dpnc, rçfufer quelquet 

chofe à fes fens.; mais aufS dans quel commerce 

a-t'on quelque avantage pour rien P Le contât 

de U chair & de lefprit eft l'affaire de toute la 

vie. Je ne puis vous l'épargner ni raccourcir 9 

k mort feule en eft le tejrme. Mais le prix de la. 

viâroireeft une éternité de bonheur i^ifini^ <jha- 

que âge nous ramené de non veIle&paflîo;3g r .npu^ 

De fçaurions donc étudier avec trop d attention 

ce que nousayons à éviter & à faire > maiç ici je 

dois vous aguerrir contre le pretexte.Ie moina^ 

Iraifonnable. &c pourtant le, plus^ cçiumun , ftr, 1^ 

fondenient duqi^l Ja plupart croyeqt jul^ifier l^ 

retardement delç;ur.cQnveriGon. Toiy; ceci eij 

du P.. Cheminais, je me convertirai , ,ditTO{>>y 

dè^s que Dieu m'en aura cio^aé ï^ g^acQ* . ^v 

. Cette façon de. xaifçcuner fist^iâ^ pré/ûrémeiiti 
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^ue l'impiété veut rendre la grâce de Diea ref- 
ponfable de la corruption de l'homme* C'eft ain« 
u querincrédule ôc f endurci corrompent en tou- 
te manière le beau mot de faint Auguftin : Da 
quodjubts , & jubé quod vis. Fatales imagina- 
tions de la Scolaftique y pourquoi fourniflèz- 
vous à l'homme des (ophifmesingémeux pour fe 
tromper ? Que nous fommes fous de nous fervir 
fi mal de notre efprit ? Tout borné qu'il eft , il 
veutibuiller dans lesfecretsde Dieu 9 & péné- 
trer des miderés fur leiqjuels on ne lui demande 
que coâgance & foumiàlon. On voit des gens 
d érudition» de vertu & de mérite vouloitiépui- 
fer la matière fur le Chapitre delà Grâce & de 
la Providence. Et qu'y comprennent-ils ? qu'y 
peut-on comprendre ? N'ai- je pas lieu de me 
plaindre- de leur fçavoir trop rafiné^ & de leur 
délicatefle.à difiinguer & divifer, fi ce? iar^oa 
de l'Ecole ne fert qu'à m'embarraffer Telprit f 
quand il ne «'agit gue de guérir la lepre de mon 
cœur ? Ai-jebefoin d'une fcience profonde pour 
me perftiàder qu'il y a un Dieu ? Puis- je croire 
Dieu injufte r Dieu jnfte me Commande- 1 - il 
rirapoffible f & confondra-t-il dansfes jugemcns 
l'heureux- Ohrétien* qui meurt avec fon^inno- 
cence , le pécheur contrit , & le fcélérar. 

L'indocilité &4e fot entêtement, dont j'aî 
parlé ,• fortifient les^ préjugés & prodtrifent enfin 
la perCuaHon ; d«rlà4cs fuperffirions & leffh6:é- 
iies ' op les pandas paffîons nous corconipent > 
ou i!eifprit de cabftle.ftoua^ aveogle* N^o.f .riea 
& h(»miHe t;ant la raibn que de voir de grands 
perfonnages fe Uvjrer.à des defordrcs lîonteux ^ 
QU fe rabiaifler jùfqu'à .des petiteflès popùkdres 
par la fureur de parti. Mon Dieu i que lefprit 
iimple & pticifiquè. eA>un grand .don. i Qu'on 
É4k Mtiç efpepe 4e.)^lïrtooIogie ûçi.gnvàcs 
révolutions & des év^as»eQ$.âmàuj$.>>^mêuie 
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de ceHX qui » depuis deux fi^cles , ont porté àe^ 
coups il cruels à la Religion > &c qui ont coûté 
tant de fang à l'Europe ; on voit que refprit 
de parti eft la prenjiere caufe de la difcorde > 
de cette, difcorde affreufe dont le fouffie em- 
poifonné ne cherche qaà.divifer tous lèscœars , 

2u'à embrafer tout TÛnivers : ô que M. Roof" 
t^u la peint bien I 

Le grand fecret de fa trompeufe adrejjh 
Fut de remplir tes hommes divifés 
Defemimens Vnn à Vautre apo/es , 
D^embarraffir leurs ejprits timérairet 
. tïopinions à: de dogmes contraires ^ 
Et d'ennoblir du nom de vérités 
Ce fol amas de contrariétés » 

Et qnel eft le fruit de ces contrariétés ? TAbbé 
Régnier va Yous Taprendre. 

Tai vu deux partis difputér 
lie la vérité fans F entendre , . . 

ht public 9 fans y rien comprendre f 
Pour Vun ou VoMtre s*entêter : , 
Et par leur dijpute autentique , • 
Qui s* entend moins plus, an l'explique i 
Tai vu qu'après un tong débat ^ 
Après réplique fur. réplique y 
^ Ia haine des partis étoit le rejultat. 

Je ne crois pa^ que datis eqitfe la catliolicité 
on trouve un ieul nomme qui doute du befoin 
que nous avons delagrace. Mftis aulTi tout )e^ 
monde convient que notre isorrefpoftdatice à la' 
grâce eft abfolument néceflàire. Focabis me » & 
egorefpondebo tihi. Voué m^apëlf erez, Seigneur, 
& je vous répondrai par toutes les bonnes œu- 
vres dont^e fuis capable :' fi ces deuk* points 
font pbifiquement ortht)Uoxes^ de quoi quel* 
ques gens difputefit^lls l - ' ' * 
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'• Il eft vrai que la grâce eft une faveur gratuite» 
que Dieu eft le feul arbitre de Tes grâces , qu'il 
les donne quand & de quelle manière il lut 
plait : qu'il trouve bien en nous la matière de 
les jugeraens & de fed vengeances > & qu'il ne 
trouve qu'en lui-même les raifons de fa miféri* 
corde & de Tes grâces : mais auffi il eft vrai 
que la grâce ne nous manque jamais , & que 
nous manquons prefque toujours à la grâce. Il 
eft vrai que les bonnes œuvres nous attirent des 
grâces , & que la reconnoiflànce des grâces re^ 
çiès nous en attirent de nouvelles ; & s'il eft 
de la grandeur de Dieu de ne trouver dans 
l'homme d'autres fondemens de fa miféricorde 
que la fbibleiTe humaine > il eft aulTi de la pru- 
dence du Chrétien de tâcher de s'attirer cette 
miféricorde par les Donnes œuvres. Mais les 
bonnes œuvres ne conviennent pas au pécheur ; 
& au lieu d'y chercher lefecoursôc la force qui 
y font attachés i on fe jette dans des raifonne- 

• mens qui tiennent plus de l'impiété que de la 
fcience. Nous voudrions que la Grâce efficace 
nous enlevât tout d*un coup , & aue Dieu fit 
tout feul tous les frais de notre falut : c'eft-à- 
dire y que nous prétendons que Dieu nous pré- 
vienne toujours f qu'il fafle les' premières dé- 
marches ; & qu'il nous donne les grâces dont 

^ nous avons beioin > fans que nous ayons la peine 
de les lui demander. Cependant , ma feule rai- 
fon m'aprend à diflinguer le bien & le mal. Je 
ne puis pas nier le libre arbitre : mon cœur tout 
porté qu'il eft au péché > me le reproche quand 
jc le commets » & ce remords eft une grâce. Je 
içai que ma correfpondance à la grâce doit con- 
courir avec elle à l'ouvrage de mon falut , com- 
me la terre doit concourir avec le foleil à faire 
fruârifier la nature : Je fçai enfin, que celui 
qui ma créé fans moi ^ ne me fauvers^ pas fans 
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moi ; & que dans tout TU ni vers ceux qui ont 
des befoins les demandent. Ces idées font bien 
(impies f elles font à la portée de tout le monde » 
il y a moins d efprit , & dès-là je les crois plus 
|ufle$« La foumiffion eft la voie de raifonner 
entre la créature &: le Créateur. Vouloir ce 
que Dieu veut , eft la première fcience que 
nous devons avoir aprife. Ceft une impiété que 
de cenfurer Tordre de la Providence y & un at- 
tentat à la Divinité que d*en vouloir pénétrer 
le Myftere. Fions-nous-y » & fàifons tout ce 
que nous pouvons ; voilà les grandes régies. 
Dans nos malheurs y rendons-les méritoires par 
laréfignation : dans nos befoins » recourons à la 
Providence. Comptons fur elle chrétiennement 9 
mais fagement. Cinq pains d'orge & deux poif- 
fons nourrirent cinq mille nommes ^ & il en refta. 
Je fçai que le tems des miracles eft pafle 9 auffi 
ai-je dit fagement, parce que Tefpérance ne diP» 
penfe pas du travail. Murmurer contre les fe- 
crets de la Providence, ou penfer s'en délivrer 
en leur réfiftànt , c'cft témoigner plus de folie 
que de courage. Le confeil de Virgile devroit 
nous aprendre à mieux penfer , quo fatn trabant , 
retrabuntque j fequamur, Auffi l'expérience tïous 
montre-t-elle tous les jours, que les plaintes 
qu'on feit de la Providence , & que la détef- 
table excufe qu'on tire du prétendu défaut de 
grâce , n'échapent gu aux libertins du premier 
ordre , qui ne craignent rien tant que de fe ' 
corriger & de fe foumettre. Ils aiment mieux 
fe faire une idée monftrueufe de la Divinité $ 
que de reftifier leurs raifonnemens & leur con- 
duite ; & la corruption du cœur produit à la 
fin celle de l'efprit. Libertinage, endurciflè- 
ment » impiété , blafphême , tous degrés qui 
conduifent à l'impénitence finale. Confervez 
très-ibigneufement le mérite d une bonne édu- 
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eadon^ ne voyez que d'honnêtes gens & rai* 
fonnez jufte > vous vous épargnerés bien des 
maliieurs. 

, Nous n'entrerons point dans le Royaume ce- 
lefte fi nous ne fommes comme des enrans. Que 
de morale dans cette parabole ! Peut-on lire un 
plus beau Sermon fur la pureté des mœurs & fur 
la fimplicicé Evangelique ? mais cette leçon n ac- 
commode ni la fenfualité , nîla vanité. Tel vife 
au doftorat , qui ne fçait pas fon Catéchifme. On 
n aime que les ipatieres prefque incoftipréhenfi- 
bles : & à quelque prix que ce puifle être, on 
veut faire le bel efprit. Aimonslesfciences, mai$ 
ne perdons jamais de vue les fondemens de notre 
Religion ; relifons fouvent le Décatogue & le« 
Commandemens de Dieu ; Faifons en notre pain 
quotidien. Ce confeil eft uni , mais il eft faJutai- 
re. Loin de faire les législateurs , fouvenons- 
nous de cette belle parolede S. Matthieu , Sei^ 
gneur, vous avez tiré la louange la plus parfaite de 
la bouche des enfans ^ & de ceux qui font à la 
mamelle. Il dit encore ailleurs , ne cherchez point 
à être apelés maîtrts , parce que vous ttes tousfre^ 
tes : ne dejtrez point être apelés BoSeurs , parce 
que vous n'avez qu'un doaeur & quun Maître 
quLefl.CkriJi. Que les Proteftatis , dont jepar- 
ferai bien-tôt , réfléchiflènt à cet autre paflage. 
Unum Ovile & unus Paftor, 

. La Coutume & l'Ordonnance font les fonde- 
mens de nos Loix civiles. L'Orateur le plus 
confommé a tous les jour^ le texte à/ la main , 
& fa fidélité à citer jufte lui fait autant d'hon- 
neur que fon éloquence. L'ôbfervance du Ca- 
téchifme eft de même décifion pour le falut » 
aue la Coutume» d un païs pour une queftion 
débattue. Ne rougiflbns donc point de remettre 
fouvent nos premiers principes fous nos yeux , 
pour y. coi^ormer plus exactement notre coiw 
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^uite. C eft la fcience des mœurs ,^ infinimcniC 

préférable au içavoir fkftueux& fublime* 

Veillez donc & très attentivement à ce que 
le méchant exemple , le refpeâ humain » & Tat* 
tente perpétuelle de la grâce ne vous gâtent îa- 
fnaislecœurnirefprit. Mais j'entrevois encore 
un autre prétexte également pernicieux » . for 
lequel on n ofe s'embarquer dans le fentier de la 
vertu. On prévoit tant de conibats à eflliver & 
tant de devoirs à remplir , qu'on s'en rebute ; 
on voudroit entrer, & Ton refte à la porte.- On 
ne s^allarme ainfi , que parce (|û on ne regarde 
}es chofes qu'en gros > fi j'ofe amfi parler. Mais 
qu'on examine, le tout par les parties qui le com- 
pofent , toute la difficulté du falut fe réduira 
à la paflion dominante. 

Vous êtes vif ? Ne porteriez- vous point Ix 
vivacité jufqu a la colère ? mais vous n'êtes plus 
cet homme doux & poli ; vous n'êtes plus modé- 
ré , ni maître de vous-même 9 & vous altérez 
votre fanté. Sommes*nous capables de la moin- 
dre réflexion dans la chaleur de la colère ? Pour 
Connoitre combien elle eft honteufe , nous n'a- 
vons qu'à la regarder dans les autres. Monfieqr 
deTurenne» ce grand modèle pour les grands 
honmies f n'étoit pas moins relpeAé par U mo- 
dération que par fa valeur. 

On peut fe livrer à. la colère , fans être dans le 
cas de fe venger ; mais on ne peut fe venger fans 
colère : fie dès-là la vengence efl un bien plus 
grand mal. L'un peut n'être que lefFet du pre- 
mier mouvement , l'autre eft prefque toujours 
l'effet de la réflexion. Louis XIV. a défendu 
les duels » c'eft un grand trait de fageffe. Dieu 
IK)U8 interdit la vengeance» c'efl une grande 
prjeuve de fon attention. Qu'il foit le Dieu des. 
vengeances , qu'il fe foit réfervé le droit de pu- 
fiir nos inalfaiteurs , & de nous dédommagçr de» 
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torts qu'on nous a fait ; c'eft nous montrer tout 
à la fois fa toute-puiflance & fa bonté. Laiiibns- 
le faire , nos intérêts font en bonne main , & il 
eft toujours vrai que fur ce point fa Loi eft la mi- 
me que celle de nos Princes. 
^ Mais d'ailleurs tout le monde convient que 
rien n'eft plus glorieux que de pouvoir perdre un 
ennemi > & de lui faire grâce : & il eft de maxi- 
me inconteftable , c^u une ame noble &généreù-> 
fe ne fe venge point , ou qu'elle ne le venge 
qu'avec péril. La vengeance eft , dit-on , le vi- 
ce des Dévots : mais ce n'eft point le vice d'un 
grand Homme ^ ni d'un homme de bien. Un 
Courtifan du jeune Théodofe lui reprochoit ref- 

Seftueufement d'être trop doux : En vérité $ 
li répondit ce Prince, bien loin de faire mou- 
rir les vivans je voudrois pouvoir reflùfciter les 
morts. Quelqu'un a dit au il fe croiroit indigne 
du fecours des âmes genereufes> 9 il n'étoit pas 
ailèz généreux lui-même pour pardonner à fes 
ennemis. Mais qu'elle vengeance plus illuftre 
pour les grands cœurs , que de voir ceux qui les 
ont ofTenfé réduits à leur demander des grâces ! 
Il y a donc de la grandeur à pardonner ; & comp- 
tera-t'on pour rien les peines qu'on s'épargne en 
pardonnant ? Qu'elle foule de mouvemens fu- 
rieux dans l'amed'un vindicatif! C'eft un affem*» 
blage d'inquiétudes aflfreufes y des foins devo- 
rans 9 des dangers de toute efpece , de fùneftes 
confidences & d^homicidesconfèils. Je crois voir 
toutes les Euménides la torche à la main & la tè» 
te chargée de couleuvres acharnées fur le cœur 
du vindicatif. Sentons bien le mérite de ce re- 
pos précieux qu'Horace eftimoit tant ; & rayon- 
nons. Dieu me fait une Loi de ce qui faifoit les 
plus doux plaifirs d'un Payen hpnnête homme* 
O ! que la Loi qui me prefcrit de confervet 
toujours de la tranquilité & de la douceur , qui 
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m'aprend à réprimer mes faillies & à vaincre me^ 
pafhons > eft une aimable & une admirable Loi ! 
Serois-je auffi bien conduit , lî je me conduifois 
moi-même ? 

On nous oblige à ne parler mal de perfonne. 
Mais Guoi de plus indigne , félon le monde > que 
déparier mal d'autrui ! N'y a-t*il pasunepeti- 
tefle infinie à n'avoir de Telprit quaux dépens- 
du prochain ; & vous ménagera-c*on , fî vous ne 
ménagez perfonne ? Si vous révélez le fecret 
confié , ou fi vous calomniez , vous êtes fouve- 
rainement mal-honnête homme ; fi vous m'apre- 
ncz le malheur ou le défaut caché de votre voi- 
fin , je n écoute pas Thiftoire > je ne penfe qu'à 
votre malignité. Il eft donc vrai que la Religion p 
qui m'oblige à mefurer mes paroles , eft une ex- 
célente Religion. Non, fe ne puis trop le repé- 
ter f la Religion Chrétienne n'exige rien de 
ITiomme y qui ne convienne à fon vrai bonheur 
pour le tems , à fa probité , à fa fanté , à fon re- 
pos & à fon aiQour propre > fi l'on fçavoit fe bien 
aimer foi-même. 

Une femme pleine d'efprît & de raifon , & 
capable des reflexions les plus folides , écrivoit 
à nn de fes amis de même caraftere > qu'il n'eft 

I>oint de plus fure reflburce contre les peines de 
a vie que la Religion , & qu'indépendamment 
de ce qu'elle a de divin , elle feroit la plus judi- 
cieufe Philofophîe de l'Univers. 
Permettez-moi ce détail , j'ofe y entrer , puif- 

aue la gourmandife& l'envie font fpécialement 
éfenduës. Je vous demande ; me faut-il une 
Loi écrite ? ai-je befoin d'avoir fans ceffe l'É- 
ternité devant les yeux, pour ne pas trop man- 
Îjer & boire ? Eft-<e donc que ma fanté ne me 
e défend pasaflèz ? La feule politefle fkit regar- 
der avec norreur un gourmand de profeflîon : 
a\iifi ne voit-on gueres que des ftupides qui foient 
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farceptibles'd'un défaut auffi méprifable > parce 
que c'efl celui qui raproche le plus l'homme de la 
bète. Un enfant bien élevé na point connu un 
vice auffi bas ; mais j'en parle trop : en vérité , uil 
honnête homme n'eft point gourmand , & ne fe 
fait point des plaifus que la volupté même de(à- 
voue. 

Je fuis encore perfaadé qu'il n'y a point dans le 
monde un homme plus petit & plus bizarre que 
l'envieux. Il faut être bien ingénieux à fe tour- 
menter foi-»même , pour fe faire une peine des 
avantages d'autrui. L'envie feitfur le cœur & 
fur refprit du forçat qu'elle tyrannife > ce que la 
pierre mfernale fiiit fur les chairs ; c'eft un çorro- 
îîf brûlant qui confume toujours, & dont la 
pointe s'éguife à mefure qu'elle travaille. Z-e 
gourmand fe contente de vivre en animal : au 
contraire y l'envieux reflTemble aux Anges rebel- 
les. Le premier ne fonge qu'à digérer » le fécond 
ne digère jamais le bonheur ou le mérite perfon- 
nel de fon voifin. Un vieux proverbe nous 
aprend que la gourmandife eft plus meurtrière 
que le fer & Je feu > plus occidit gula quàm gla^ 
dius. Nous avons encore un axiome > dont la 
pratique eft d'une grande utilité pour ceux qui 
veulent fe former un excélent çaradtere > & dont 
les trois parties conviennent également au corps 
,&àrefprit. Tenez-vous toujours en garde con- 
tre les defirs inquiets : ils font incompatibles 
avec lagayeté qui vous eft naturelle. Conler- 
vez bien cette gayeté , c'eft un tréfor* Mens hi^ 
loris. Acquérez ce doux repos y dont je vous 
parle dans tout mon Livre , m^is agiflez. La pa- 
refle apefantit le corps , &amolit le cœur. Les 
délices de Capouë amollirent Aannibal. Repo- 
fez-vous donc fobremçnt. Requies moderata^ 
Enfin , réjouiilez-vous avec des amis délicats , 
mais ne vous livrez jamais aux plaiiîrs brutaux. 
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I^a débauche eft odieufe & Ton fe deshonore ^ 
trop boire & à trop manger , dicta. 

Je ne fçaurois croire qu'on foit fâché de trou^ 
Ter ici ce que M. RouUeau dit de lenvie* 

La main du tems creufa les voûtes fombr es 
D'un antre noir yféjour des f^ift^s Ombres ^ 
. Où Vœil du monde effifans cejfi éclipfe , 
Et que les vents n'ont jamais carême. 
Là deferpens nourrie & dévorée 
yeille l'Envie honteufe & retirée , 
Monftre ennemi des mortels & du jour i 
Qui de foi^même efi l'éternel vautour , 
Et qui traînant une vie abbattuë 
Ne s'entretient que du fiel qui le tué r 
Ses yeux cavez , troubles & clignotant 
Deftux objimsfont chargés en tout tems ; 
Au lieu dejang , dans Je s veines circule 
Un froid foifon qui les gèle & les brûle , 
Et qui de la porté dans tout fan corps 
En fait mouvoir les horribles rejfoïts. 

' Mon Dieu ! quand je vois les hommes fe dé-^ 
grader par des vices (i honteux , je fuis tenté de 
croire que le plus grand miracle de la Religion 
Chrétienne feroit de les ramener à la raifon. 

Mais quelque raifon que vous ayez , quand 
même vous raiTembleriez en vous toutes les par- 
ties du vrai Mérite 9 ne vous tenez pas moins en 
garde contre la préfomption. Notre force ne 
peut fe mefurer que fur la défiance que nous 
avons de nous-mêmes. Si Hiomme fort eft au- 
deflus de certaines foibleflës f il eft pourtant vrai 
que nous avons tous chacun fa notre. On dit 
que le plaifir eft celle des jeunes gens , l'avari- 
ce celle des vieillards» la vanîté celle des Grands, 
& la médifance celle du peuple : mais enfin y 
l'homme (âge furmonte la foibîeffe de fa nature 
par la confiance de fon efprit. Le triomphe de la 
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Tertu eft de réfifter à la tentation. Quanc^on a foin 
de reprimer les moavemens déréglez de Tame ^ 
leur férocité s'adoucit y & ils deviennent comme 
de^ animaux domeftiques & aprivoifez ^ qui ha^ 
bitent avec nous^ & qui s'y tiennent en paix» 
Nous ne fommes capables d'aucun autre mérite 
que de pouvoir par fa grâce de Dieu réfifter à la 
tentation ; Toile certamina ? tulifti coronas. 

Cette foumiffion des mouvemens de l'ame à 
la raifon ^ eft ce qui rend la vie de Thomme 
tranquille & heureufe. Parvenus à ce degré de 
raifon , défions-nous de notre coeur ; & dans 
l'occafion^ û nous ne pouvons vaincre au'en 
fuyant , fuyons. C eft une des plus fages précau^ 
dons de la R eligion Chrétienne f de nous four- 
nir des remèdes contre notre penchant au mal»* 
La Religion & la raifon font le partage , oa 
deviennent le fruit de la vraie Philofbphie. 

Que l'Evangile fait bien l'éloge de la probité » 
en déclamant vivement contre Typocriôe ! Moa 
I>ieu ! on a bien de la peine à trouver un homme 
de bien , & il pleut des Dévot s^ Il eft vrai que 
la qualité de Dévàt eft un vernis admirable fur 
la réputation d'un fripon , & d'une femme dé* 
réglée. M. de la Rocnefoucault f dont les maxi« 
mes font merveilleufes , ditoue l'hypocrifie eft 
on hommage que le vice rend à la vertu. QueU 
qu'un , je crois que c'eft la Bruyère > a dit qu'uQ 
méchant ne fe peut montrer bon que par un fe« 
cond crime , qui eft l'hypocrifie » vice bas f ti- 
mide 9 lâche > & le plus opofé à la vraie pro- 
bité. H ajoute que la vieilleflè & la laideur , 
l'adverfîté & la vaine gloire > la mode & l'efpoir 
de cacher fes défauts , font plus de dévots que 
les Prédicateurs. Ordinairement la dévotion 
des vieilles coquettes n* eft qu'un état de bien- 
féance qui les dédommage du débris de leur 
beauté. Je ne crois point d'Athées ^ mai» je 
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croîs quç rien n'en aproche tant que Typocrîtei 
Ceft un fcélérat qui n afFeâe de craindre D ieu 

2ue pour mieux tromper les hommes ; qui tra- 
que ce oue nous avons de plus augufte , dans 
la feule vue de pouvoir relier toujours impuné- 
ment vicieux à la fàveut d'i»n peu de réputation 
dérobée. A Toccafion de ce vice , qui eft dia- 
métralement opofé à toute Religion & à Thon- 
neur, je hazarde une proposition bienfimple , & 
jeradreflèauxDéïftes. Je leur dis: vouscroyei 
un Dieu , & vous croyez qu'il y a tout au moins 
danslemonde un homme de bien & un hypo^ 
crite. La conféquence eftabfolument nécellàire. 
II y a donc un Paradis & un Enfer ? 

Je n'ai pas prétendu démontrer lexcélence 
de la Religion Chrétienne uniquemeot par le 
foin qu elle prend de réprouver des viceô qaé 
les honnêtes gens détellent : en ceh , ÏEvan- 
gfle me femble ne feirc que l'office d'un fage 
gouverneur ; c'eft me prefcrire des régies de 
conduite qui puifle m'attirer , de la part des 
hommes , plus de confiance & plus d'amitié ; 
c'eft m'aprendre le moyen de vivre plus heu- 
reux fie plus long'tems ; mais me rendre méri- 
toire pour l'Eternité le plaifirque j'aneai pr^à 
vivre en homme réglé > en homme ikge , en 
homme vrai ; me tenir compte du foin quefnuras 
en de ma réputation f de ma fortune > de ma 
fanté 9 de l'heureufe occafion que j'aurai trouvé 
d'obliger un honnête homme, ou defccourir 
un malheureux; me fçavoir gré de mon atten- 
tion à payer mes dettes , à remplir tes devoirs 
de mon état , à ne me point livrer à des pal&ons 
brutales ; me récfompenfer d'ua peu de forcé 
d*efpri^, qui me fait fu porter patiemment une dif^ 

SÇrace ou une injure , accidens aufquels j*ai donné 
ieu , ou que4ene pouvois éviter : en vérité c'eft 
le comble des miféricordes du Très-Haut. Kon» 

on 
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te herçauroit afliz ranter l'excélehcè d'une Re- 
ligion attffi confobnte & aoffi (aiate. 

L'excélence de la Religion fe fait encore biea 
fentir par la le&urè des livres faints. A travers un 
flile fimple ôc naïF» on reconnoit le pouvoir d'une 
Majefte formidable » & Ton adore les bontés d un 
Père le plus aiFeânieux. La parabole la plus 
commune renferme toujours auelc^ue cHofe de 
divin. Aujourd'hui (ju'on a plus d érudition 6c 
plilsd'efprit que jamais 9 écrit-on comme David? 
Nos efprits les plus profonds & les plus délicat! 
ont*ils écrit comme ces hommes fimpies , igno- 
sans& groffiers > dont Jefus-Chrift fit fes Apô- 
tres ? Depuis eux jufqu à nous , le plus grand 
ffénîe a-t-il aproché de cette force 9 de cette 
ubliniité , de cette énergie f Mon Dieu , qu on 
cA à plaindre quand on nç lent point la fageffe 
& la Donté dé Votre Loi ! Maisaufll , pour pea 

att'on coonoHTe > on ne ucde gueres à^ pafler 
e la régularité pour le précepte ^ au goût pour 
les confeils. . 

£i je réfléchis à la viciflîtude de toutes les 
choies crées > au renverfement des plus grands 
Empires y à la fluidité rapide de tous les biens 
temporels , qui courent indiflinâement de fa- 
mille en Emilie f & paflent légèrement du Maitre 
au valet : n auraî-je pas railon de décider que 

. tout cela neft qu'un jeu ? Mais, fi de -là je 
tourne mon efprit du côté de la Religion , R 
je réfléchis qu'un établiflement confié à douze 
pêcheurs a reçu fa perfèftion , malgré toutes 
les Puiflances dp la terre , & toute la cruauté 
des Tyrans , malgré un nombre prefque infini 
d'Héréfiarques 6c de Novateurs ; en un mot > 
malgré le lang & la chair > & que cet établiï^ 

. fement dure depuis plus de dix-fept cens ans dans 
toute fa pureté ; cette penfée feule me tient 
lieu de demonftration. 
Panicll. H 
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Je ne ptris être convaincu d'une Téricé* qtlé 
par un fendaient ^e moacaeiu qai ikeme isLiiSs 
'pas JeiDifir de penfer> ou t)ar ane dëmonft ra- 
tion j^ui ne me laiflè. point de re^imie. ISic'éîlr 
f)ar démonftraiion , le cceur doit le prêter ^ 
'efprit ; li c eft par fentiment , l'ef|Mrit doit fin- 
vre le cœur. En effet» dès qae nx>ii'<ceRir'a 
fénti la fainteté de ma «Religion^ je n'ai plus isre* 
foin de penfer» & mon efprit i/a plus riett^à 
faire. Ici fe fentiment &: la démonmatiûirftnht 
* également honneur à k foi ; Tun^ pour eoiifbtèr 
le fidèle ; lautre » pour confondre l'inefédule. 
Quelle eft donc Texcâence d- une' Religion q«î 
fait tout à la fois ta confoiation de fes feâateurs 
& la- réprobation de fes ennemis ? 

Homme (impie ^ foumetteK-vous&iaffonnâz 
peu > voilà votre- partage. Mais pour ceux <pii 
f(Hit ctrargés d'éclairer les peuples» ou quife 
trouvent dans la néceflitédefoueenir'ks droits 
de la Religion » c'eft un devoir indifpenfai}ie 
de joindre le raifonnement au fentiment. 'De 
Juif tïflterôit tottiours Juif, le Proteftant tou- 
jours Proteft^t> s'il leurrent permis de ne 
prendre que leur cœur pour jujg^e. L*'ignoraiiôe 
volontaire n'eft pas uneexcofe légithnedefé- 
garement : âcc'eft ce qui impofe à t'iiiâdèle »à 
rincrédule» & au Chrétien égaré » la Tiéceifffé 
de fe départir de leurs préjugés» des'indrufie 
de bonne foi » & de fe laifler convaincre. 

Quoique ces grands fujets ne foient pas tfe 
mon miniAere » j'ai aflez lu pour ofer en dire 
un mot : on me difpenfera pourtant d en par- 
ler en Théologien & en &oâeiir. Il eft trile- 
ment eifentiel de s'inftruire de ce qui regarde 
la «Religion » que ceux qui refufent d'apreiidre 
ce qu'ils doivent fçavoir , tombent dans rhéréfie 
des anciens Gnefimaques. Ils admettoienc te 
bonnes mœurs , mais ils rejetroieiit Tétode dos . 
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payen qui auroit de l-hutnanité feroic autant en 
lûreté de fon falut » que le Chréti^ fidèle. D ail- 
: leurs , cette opinion* renfbrine une contradic- 
tion manifefte : Comment bien remplir les de- 
voirs û on n'en a pas une idée jufte ? comment 
pratiquer un culte qu'on ignore > & comment 
îe déterminer entre Thérâie & la vraie Reli- 

E'on y fi on ne fçait pas les diftinguer ? L'intérêt 
plus preflant & le premier devoir de l'hom- 
:îiDe eft donc d*aec]uécir < toute la connoilfacicè 
' dont il dl capable » pour ne pas confondre l'or- 
: tbodosie & 1 erreur. 

Outre Ja catholicité que nous profeflbns^ > 
trois feçons de penfer diéërentes partagent lèy 
. hommes fur ce qui regarde la Religion, i <>* Les 
.Athées 9 {ùpoTe qu'il en foit y pour moi je n'^ti 
Lcrois pas. Les plus ftupides des hommes ont 
. au moins un peu de raiton. Je coiwiens cysi'k 
-miUe. égards quelques bètes ont plus d'inftmâ: 
que quelques hommes : mais enfin Tinftirïdb n'e*({ 

J>as la raifbn. lo. Les.Déïftes y les Incrédules » 
es Impies de profèffîon , les Efprits forts; eti 
un mot ^ tous ceux qui font également éloignés 
de toute Religion r & je crois que c eft-là le 
. g^andnombre. ^ovEnfin , ceux que de faux pVé- 
-iagés 9 la force de l'éducation & de Thabiaide p 
« L-entètement & le reâis de s infiruire , vetîefi* 
'. lient dans des erreurs qui les éloignent de noos. 
Je ne cnois' pas d'Athées. L'odieux Spinofa 
a; voulu introduire une efpece d'Athéïfme> & 
renouveller lesabfnrditésd'Anaximandre^ mit 
vivoit cinq ou fix fiécles avant Jefus - Chrift : 
. ihais cette idée répugne trop à la raifon pour 
pioavoir penfei?quie$£-ait des'ièâiateurs. I/es 
Fayens 9 les Idolâtiies de totrtie efpece &c de 
tout païsy croyoient des Dieux. Le peuple igno- 
irant èc groffiçr fe faifoit des Dieux de bois ,4q 

Hij 
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1}làtre oa d argent : tant qu'on étoit heuréîiilf f 
e Dieu étoit adoré ; à ]a moindre difgrace , on 
lui caflbit bras & ïambes. Ces Dieuxs apeîloiefit 
Lar«S9 Dieux Pénates^ Dieux Domeftiques : 
pour l'ordinaire le coin du fbu étoit le paradis 
de ces marmouzets. Cependant à travers de cet* 
aveuglement burlefc^ue & déplorable » on dé- 
mêle une forte de foi (][ui , bien définie , ne peut 
s apeler que fuperAition. Mais (i les Idolâtres 
adoroient une infinité de Dieux de leur imagi^ 
nation êc de leur façon , les fages reconnoiffoient 
une Divinité fuprême qui préiide à tout. Les 
uns croyoient que cette Divinité étoit le Soleil : 
les autres Tapeioient lé DeAin » la Providence, 
le grand Jupiter , le grand Dieu auquel ils fû* 
bordonooient des Dieux mitoyens : mais enfin 
perfoqne n'a Jamais^cru l'éternité de la nature. 
La feule raiion nous démontre que. la matiecc 
n a pas» pu fe produire elle-même : toui:es les 
Se&es & toutes les Nations admettent un Créa- 
teur : donc il n'y a } int d'athées. 

On ne raifoQnera jamais jufle que quand on 
fçaura bien définir. Il eft vrai que chez les Payens 
les hommes fans lettres & fans éducation fe fài* 
foient des idées bien extravap;antes de la.Di* 
vinité y mais ils n'étoient pomt athées. Pour 

, être athée, il faut 'nier qu'il y ait un Etre fu- 
prême .qui a créé le» monde par fon pouvoir, 
& qui le gouverne par fa fagefie : & c'efî ce 
qu'on n'a jatçais penfé. Pour connoitre l'exif- 
tence éternelle d'un Dieu Créateur , il n'eft pas 
néceflaire d'avoir de la foi & de la raifon , il 
ne fkut que de« veux. 

Ceux d'entre Us Perfans , l^s Egyptiens , les 
Grecs 6c les. Ren^ains qui avoient plus de lu- 
mières , & qui cherclK>ient de bonue foi à (e 
faire une idée juHe de h natvre Divint p font 

. contenus > quenon-XeulemeatilyavoitunDie« 
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filpérieur aux autres Dieux » mais encore qu'il 
n'.y avoit qu'un Dieu, Il eft vrai que dçu d'aiv- 
nées avant Jefus-Chrift , Agrippa , gendre d'Au* 
guftej fit hâtir à Rome un Temple pour les 
Dieux ; il étoit fur-tout dédié 'à Jupiter ven- 
geur. Ce Temple eft aujourd'hui VEglife de No- 
tre-Dame de la Rotonde, tes Dieux de Is^ Fa- 
ble & ceux des Philorophea avoient des temples 
qu'on apeloit le Panthéon : & le culte des Dieux 
s'apelle depuis peu le Polithéïfme ; mais enfin 
nâlgré les abfurdités populaires & les opinions 
différentes des hommes éclairés > il eft eonftant 
que dans toutes les Nations on reconnoit une 
Divinité fuprême. 

. Saint Auguftin a parfaitement éclairci la coo^ 
fafion dans laquelle vivoient autrefois les hom- 
mes grofCers & aveugles. Il a réduit cetteplu- 
raUté chimérique des Dieii^ à la feule divinité 
qu'ils apeloient Jupiter : il a démontré que le 
pouvoir & les fondions qu'on attribuoit à Nep- 
tune > à Pluton» à Mars ^ à Minerve > en un. 
mot , à tou^ les Dieux 9 venoiept im-nédiatc- 
nient de l'unité dun feul 3c même principe, & . 
que cette foule innombrable de Dieux & de , 
Déeffes n'etoiertt que le mènae Jupiter dont ils 
exprimoient les différenlcs vertus fous des non>s ^ 
diâerens. ^ -, 

. Les plus grands génies de l'antiquité 3 ^m- 
tçe bs hommes le^ plus (impies > attroient été 
Itten fcandaljfés^fi de leur tems^ quelqu'un avoit 
iupofé l'athéïfnîe En effet, iVeft bien fenfible . 

S[ue le deflein, la penfée> le mouvement 9 ne 
ont pa? du reflbrt de la manière. Les Philo- 
fpphes fenfés ont unanimei^ent reconnu l'unité 
4e Dieu & l'immortalité* de Tame. Hé ! com-. 
tnent l'ame; pourroit-elle mourir ? elle n'eft for- 
mée ni de matiei;€| ni d'élémens. J'abuferois de 
U, patience .4c mes Lefteurs ^ fi je m'amufoisà. 

Hj 
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leor pronvcr ce qu'ils fentent d'eux-tnèmes^ : ib 
lî^aveiit^ comme moi 9 qtie rathélfme^ l'idolà- 
trie, la pluralité des Dieax & la mortalité db 
l'ame , font des extravagances qui UeiTent les 
premiers élémens de la raifon. 

Je ne comprens' pas comment les hommes ai- 
tnent fi peu la leârure : je crois en infpirer le 
goût par tous les fragment dont je compoTe ce 
Traite : Mais il ne fant lire qu'avec de Donnes 
difpofkibtis : lorgueit & le méchant efprit ëm- 
poîfonnertt'les meilteurescbofes. Quand on re- 
monte à la Iburce 7 ontirouve mille & mille traits 
qui datent infiniment le coeur Se 1 erprit. Lapa- 
refle ou l'inattention de ceux qui voudrolênt 
tout fçavoir fans rien aprèndre r m'ont déter- 
ïTriné ai venir à leur fecours. Si Ion veut fe ft- 
tisfaire fans être; obl^ de recourir aux origi- 
naux, voici' un préds trës^fommaire du faueau 
difcours de M, de Ramfay fur !a Mythologie.. 
Vous trouverez dan.« fon extrait la délicateflë 
au flile 6&la force du raifonnement. Il parltm 
toujours jufqtfà ce que fen fois aux D^ffles » 
St je ne citerai que les traits qui ontraport à' 
luôn deflfein. • 

Zoroaftre dît que Dieu eft lis premier dfes' 
incorruptibles , éternel'» non enpendré^ I! n eft-' 
point compofé de parties : il n y a rien d'égal> 
«:lui. Il eft Auteur de tout bien > de(*itére(R 9 
iè plus excélent de tous les êtres excélens^ &' 
!a plus fage de t>outes les intelligences. Le Père- 
cite la Juftice & des bonnes Loix; inftruit par 
lui feul f fufHfant à lui-même, & premier pro- 
duâreur de la nature. 

Abulfàda , cité par le célèbre Dofteur Pocok, 
dît que , fdon la primitive doftrine des Perfes*,- 
Dieu étôit plus ancien que la lumière & les té-^ 
ttébres y & qu'il a exifté de tout tems dans une 
folitude adorable ^fans^^mpagapa-fic ùm mû^- 
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: Se)QB Pj|(tafQue.> le& Ajicienç ont- apdé du 
nom de Dieux les difFérenteb produftions de la 
£3ivimt>l.. Rien /de ce qui na ppint d ame, rien 
4de matériel & de fennble ne peut être Dieu* 
lUn'y a qu'Hué lî^Je intelligence fouveraine Se 
«ce Pjîôfid^fi: q^i gouverne knionde , quoi- 
qu'on Tadore (bus dinerensnonisy & quoiqu'elle 
ai( étiabli de^^ puiflknces inférieures pour Tes 
l^jniAres»\Voilà la do&rinedes premiers Egyp* 
ci^s fur la Nature Divine^ 

- Orphée a dit gue TUnivers a été produit par 
Jiiipiti^r. L'Empirée^ le profond -Tarcare , la 
lierre & TOcéan , les Dieux immortels & les 
Déefles ^ tout ce qui eft j.tout, ce qui a été , tout 
c«tquifera> étoic contenu originairement dans 
Iç fcin fécond de Jupiter , & en eft forti, Jupi- 
ter eft le premier & le dernier , le commence- 
ment & la fin. Tous les Etres émanent de lui. 
IL eft le Père primitif & la Vierge immortelle. 

I ieft la vie > la caufe & la force de toutes chofes« 

II n'y. a qu/utie feule Fuiifance^ un feul.Dieu p 
& mi Osai Roi universel de to¥t. 

.ho^.OuYXàgfia d'Homère 8ç,de Virgile fou 
imitateur^ dcles Mécamorphoîas d'Ovidis , dé- 
montrent qu'ils reconnoiflbieut un Dieu fu- 
préme 9. le Fere & le Maicre fouverain des 
hommes & des Dieux » rAirGhic$(%e du monde , 
le Priiice & le Gouverneur de l'Univers , le 
premier Dieu & le grand: Dieu. • 

: Euripide recooooic hautem^nclaciépenclance 
dt: tous. les Etres d'un feul. principe.. 01 Perc 
&R<H des bonmies & des Dieux , dit-il % pour- 
quoi croyons^nous ^ miférables mortels > fça* 
voie ou pouvoir quelque chofe ? notre fore dé* 
pend de votre volonté. 

' Sof^cle repréfente la Divinité' con\me une 
jRtelligeQce.fouyerattie» qui eft la vérité , la 
{^3à^ &.la Joi éteradb devcous hs, efprits* 
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La nature mortelle , dit-il , n'a point engendré 
les Loix î elles viennent d'enhaut : elles déf^ 
cendent du Ciel même* Jupiter Olimpieneneff 
le feul père. 

Pincfare dit que Ghiron aprenoit à Acbile à 
adorer , au*deUus de tous les autre^ I^eux 9 
Jupiter qui lance la foudre. 

Flaute introduit un Dieu fubalterne qui parle 
ainfi : Je fuis Citoyen de la Cité celefte 9 dont 
Jupiter * père d^s Dieux & des hommes 9 eftle 
Chef. Il commande aux Nations , ôc nous en- 
voie par tous le« Royaumes pour connoitre les 
mœurs & les aftions , la piété & la vertu Aes 
hommes. C'eft en vain que Je$ mortels tâchent - 
de le corrompre par les offiandes & les facrî-» • 
ficcs. Us perdent leur peine , car il a en horreur 
le culte des impies. 

Mufes , dit Horace , célébrés en premier 
lieu , félon la coutume de nos pères, le grand 
Jupiter , qui gouverne les mortels' & les im- 
moîtels , la terre, les mer« & tout rùniver^. Il 
n'y a rien de plus grand que lui , #ien d'égaLà lui* 

Lucain Fait faire cette belle réppnfe à Caton y 
quand Labiénus lui confeiHoit ' de confulter 
l'oracle : poumuoi me propofez-vous de de- v 
mander à 'l'oracle ii Ton doit mieux aimer mou- 
rir libre les armes à la main , que de' voir la. 
tyrannie triompher 7 Si cette vie mortelle neft î 
vfie le retardement d'uhe immortalité heurèufe: * 
fi la violence peut nuire à un homme de bien : 
fi la vertu ne nous rend point fupérieurs aux 
malheurs , & fi la vraie gloire dépend des fuc- * 
ces ? Nousfçavons déjà ces vérités , & l'Oracle^' 
ne peut pas nous faire de réponfes plus claires f. 
^ue celles que Dieu nous &it à tout moment 
cians le fond de notre cœur. Nous fommes tous 
unis à la Divinité , elle a'a pas befoin de çaro<à 
l^ pour fe faire entendre l & elle iious dit en*. 
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naifiint tout ce que nous avons Wfpin de fça- 
voir . . • elle fe fait connoitre à tousi Elle rem-, 
piit. tous les lieux y la terre v la mer ^ l'air > le 
Ciel. Elle habite fur-tout dans Tame des juHes*. 
Pourquoi la chercher plus loin ? 

Ecoutons Thaïes. Dieu s dit-il ^ eft le plus 
ancien de tous les Etres. Il a produit l'univers 
^ein de merveilles. ^11 eft l'intelligence c^ui a 
débrouillé le cahos ; 'il eft ùtnp conmience'menc 
& fans fin 9 & rien ne lui eft caché. Rien ne 
peut réfifter au deftin ; mais ce deftin n'eft au- 
tre que la raifon immuable 9 & la puiilànce éter- 
nelle de la Providence. Thaïes dit encore que 
ï'ame eft un principe ou une nature qui fe meut 
elle-même» pour la diftinguer de la matière. 

Pîtfaagore». qui exigeoit de fi bonnes mœurs^ 
de Tes Difciples « fentoit bien que l'efprit ne 
peut atteindre à la connoiflànce des chofes di- 
Yines , à moins que le cœur ne foit épuré de. 
fes paffions. Il dit q[ue Dieu eft TEfprit univerfel 
qui pénétre. £^ qui fe répand par toute la na- 
ture. Tous les Etres reçoivent leur vie de lui. 
Il n'y a qu'un iëul.Dieu qui remplit tout par Ton. 
immenfitéy Principe unique > Lumière du Ciel , 
Pec e dé tous. Il produit tout , il arrange tout : 
il eft la raifi3n > la vie, & le mouvement de tous 
les- Etres. , 

Socrate» enfin > Socrate > dont le profi>nd 
fçavoir & Tauftere ûgeflè ont toujours été en 
fi grande vénération 9 n'admettoit qu'un feul- 
principe éternel. Loin des erreurs populaires f 
& touché de l'aveuglement des incrédules , il 
voulut convaincre Ariftodème de lexiftence de 
Dieu , & lui fit remarquer d'abord tous les ca- 
rafteres de défiein 3 d'art & de fagefle répandus 
dans rUnivers. L'intelligence, difoit-il , vous 
aparrieut-elle en propre; le Jiazar^ fait-il tout 
fuQS qu'il y ait aucu«e fagefle* hors de vous î 
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Vous ne voyez pas p dires '- vous 9 ce fage Ar-^' 
dîitefte de lunivers : mais vous ne voyez pa» 
lion plus l'ame qui gouverne votre corps ,- .fie 
qui régie tous fes mouvcmens. Si feTprit qui 
réfide dans votre corps , le meut fit difpoTe, 
fa volonté , pourquoi la Sageffe fouveraine , qui 
I^réfide à l'univers, nepé«t-elle pasairffir^Icr 
itout comme il lui plaît ? fi. votre œil petrt voir 
îcs objets à la diftance d^ plufieurs ftades , pour- 
cjuoi l'ceil de Dieu ne peut-il paa tcJut voir à> 
h fois ? Si votre ame peut penfor en même- 
tems à ce qui eft à Athènes , en Egypte & en. 
iSicile, pourquoi la Sageflè Divine ne peut-elle' 
pas avoir foin deto«it> étant préfènte par-tout^ 
à fon ouvrage ? Socrate ,' fefttant que l'iticrédu-* 
lîté d'Ariftodèïlie venoit.plutôc de fon cœur 
^e de fon efptf it , coticlad par ces jpàtd^ 9 
O / Ariflodèm , aplt^^MZ" vùus fimertmem à 
adorer Dieti , tlvcmpéclofrita^, '& tôutvùi doute» 
fe dijppefant bien-tôt. 

Je croîs ne pouvoir mieux finir cette courte 
diflèrtation for la manière de penfer des An- 
ciens , que par ce beau mot de Socrate , & je 
ladrefle à tous.cëu«:-à qui je vais parfor. Im^ 
pies , Incréddles , ^t^tendos Délite^',^ efprit^ 
ferts, €foyez-vo«« paffef'^urgefls d'efpnt tt( 
afFeftant.de ne rien croire ? vous vous tfOiûpez^^ 
Un hoiÈiîie fâgé s'aB&Jétcît àf des légles ; un 
homme raifbnnable fe âlit un Même : il faut 
îîéceffairement fe faire une Religion $ ou fuivre 
«me^Religion déjà établie. Soyez donc finven* 
teur ou lé feftàteur dé quelle opinion , de 
quelque dogme , de qijelque f«ftc 5 faàis quoi 
je ne puis vous défigner par aucune qr.a*M:.èa- 
tion qui vou^ (bit parfaitement propre. Chré- 
tiens ? vous avez 1 honneur de Têtre ; m^is vous 
en rougiflez, Payens ? non : ils aimoient la vertu^ 
ils adoroient les Dieux. Juif ? encore moins : 
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tODjt betprdç qui nq croir pas au Verbe incarné , 
tiÇ'Ctôimit pa^avi Meflle annoncé , 8c qui n'aime , 
Pil^U'véricéai{»$ encgre moins la figure. Quand 
Oft haïe rËglife> on nç £tic pas grand cas de la 
Sfnagogue. AXululmans ? mais quels fujets de 
<^iiion: L'Alcoran ne vous fourniroit-il pas ? 
d^ailleuFS les 'il^urcs font plus religieux dans 
IdUfs. MpOlvéeS)» que vous ne l'êtes dans nos 
Eglifes , quand des reibs de bienféance & d edu- 
c^ioayo^i^ y rapieqent quelquefois. La doârine 
luème de, Mahomet ne yaos conviendroit pas : 
il ife^<loit Jefus^-Chrift comme an grand Pro- 
pliête.. Vous êtes d-aflcz mauvais Pyrronniens : 
l^yrron doucoit de tout comme Ariftodème , &c 
voMS> vous Q'çxaminez rien. Vous avez corn- 
•içeacé par iDcprifer les vertus Chrétiennes » 
vx^ âniijfe^'P^ abdiquer les vertus morales ; 
^Pf^ à peAiil^ corruption du cœur a produit 
ep yoja^rin&sbûbilité.de ierprifr : voilà votre; 
état.. A«a vie animale » les plaifirs brutaux > la 
o^re^^ le fdlc^l 9 Tindépendance ^ l'ingratitude ^ 
r^r/eligion : voilà vos. Dieux. Vous êtes donc. 
i|n corps étranger à toute la Religion & à la 
raifoo» 

On ion^ un niaiivais. jt^olle dans le monde y 
qiè^nd ond^vi^t i'horrçw de la (bciété civile 
par l'knoié^ Sf, p^r des idées extravagantes. 
JftÀnt à'hQmkp boaim^ fans Religion ; & qui 
ip^c^e à pieu, de^ dessin prén^édité^ peut-il 
^e fidèle aux hommeç. ? Choiiiâez donc une 
Q^eligton»» & 3.ugez de fa fainteté ou par I4 
i^orale qu die prefcrit , cm par led^me qu elle 
ip^pofe. La purçff^ 4^1 la inorsj^ ne dépend pas 
^tyo$ tuosurs : eïl^reft^tspujp^rs la même» Su- 
p0fèr la nécefiké îe &ire le mal , < eft un blai^ 
phême : trouver du piaifir à faire U bien» c'efl: 
une vertu. Ceft le don d en-haut. Demandez- 
U » vous l'ohii^nàji^* Ah ! œpn cher Ariflo* 
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dème > Ji ferres donum Dei ? A Véf^à An dogne» ' 
celui auquel nous nous afitijettiffens pour notre ' 
croyance , efl une preuve de notre ftupidkéoa 
de notre bon efprit. Or i^ dans toutes les feftes^ 
de l'univers , je n'ai point trouvé de Morale' 
auffi pure > ni de Loix auffi faintes que dans le' 
Chrimaniftne » & je n'ai point trouvé d'homine' 
plus fcandaleux dans fa façon de vivre 6c de 
penfer , qu'un impie de profeftîon. 

Il m'eft cher encore, & je refpc&e en lui 
le Baptême qu'il méprife. Eflàyons ^ par le 
Dogme & par la Morale i fi te (èntiment ne- 
pourra rien (ur fon cœur > & fi le raifonnement 
ne pourra rien fur (on efprit. Un homme ptôngé 
dans tous les vices , paÔe toute ùl vie à tourner 
en ridicule tout ce que nous avons de phis hint :' 
mais à la mort , il reclame le Sang de Jeftis-* 
Chrift ; il repafle dans ibn cenir abattu & éax» 
fon efprit effrayé, les tendres reproches* que 
Jefus-Chrîft faiioit aux Juifi , fùpuU m^ut q«i^' 
ftci tibi ? Eft-ce donc parce que je vous ai tiré 
du néant y que vous m'avez traité dlmpofteur f 
}e pou vois vous créer un reptile : j'ai joint m^ 
bonté à ma puifl^nce pour vous faire homme ;' 
& quel ufage ayez - vous £iit dé votre raifi>n ? 
Au Heu de recônnokre mou pouvoir dans 1er 
merveilles de la nature ^ & ma boftté danrve-- 
tre création , dany vôtre confet^atioti^ dans^ 
vt>tre rédemption : au lieu de méttter m;^ Lot»' 
vous l'avez déprimée fans vouloir Taprendre. 
Au milieu de vos pareils & de vos complices , 
vous fupofiez que j^avois fuborné des témoin»; 
pour écrire &: pSour prêcher des fkbfes. Vôu»- 
m'ave^ cru aflè? înfenfé poàk* confier aâx plur 
vils & aux plus ignoraus dés hommes, le débit 
de mon Evangile, que vous traitie:^ -de roman. 
Eft ce là , ingrat , le prix que Je de vois atten- 
dre du plaîfir que je me fuis fak de m'abaifiBr 
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jufqu'à vous pour vous élever jufqu'à moi ? J'ai 
defarmé la juftice de mon Père eq tne &ifanc 
c^ci&r pour vous : cependant , plus déterminé 
dans vos blafphèmes que Pilate dans fon juge-^ 
ment , vous m'avez crucifié tous les jours , par 
la diiiblution de vos mœurs & par la fureur ex^ 
travagante de votre Morale iiqpie. 

Si ceux que nous concevons fous les nom$ 
de Déïftes & dlncrédules , vouloient bien nous 
dire fur quoi ils fondent leur incrédulité » leur 
aveuglement > leur endurciilement ^ je leur de- 
tnanderois ce qu'ils peuvent opofer à Taccom- 
plifferoent des Prophéties i au don ou eurent de 

Î)auvrc8 pêcheurs de fe faire entenare en toute 
angue 9 aux événemens qui fuivirent le déïcide 
des Juifs f- au progrès de l'Ëvangiie , à fa durée , 

. à: fa fainteté s qu opoferoient-ils enfin à tant de 
miracles opérés dans l'ancienne & dans h nou-^ 
velle Loi ; ils ne font aflurément pas Délftes : 
quelle idée fe feroient-ils de cette Divinité fu- 
pième^ à laquelle tant de fages Phrlofophe» 
rendoielït hommage longrtems avant rincarna** 
tion du Verbe ? Toutes les Seftes feconnoif- 
fent que Dieu cft un Etre fan» principe & fans 

, fin*, tour-puiffant y créatcui? & confervateur de 
toutes chofes » infiniment bon ^ infiniment fage f 
infiniment iufle* Un bon Déïfte doit admettre 
cette défiiition : & je vais lui démontrer par 
cette définition même > que rien n'efl plus ab- 
furde & pk» extravagant j que de nier la vérité 
& la fainteté de TEvangile. 

Si rincacnatiôn du Verbe n'étoit qu'une fu- 
pofition chimérique 9^^ firancienne-& la nouvelle 
I^oi n'écoient c^U'un rainas de contes bleus > ima- 
ginés par des ^ifionnair es pour tromper les boni* 
mes f Dieu bon auroit-^il perniis à tant de Pro^ 
phètes de nous apreodre l'avenir > ôc dé nous 
asooncei le Meflîe ? Dieu f^e auroi)(-iC permis 
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à Moïfe & à Jefus - Chrift de nous féddré par ' 
de faufles Loix pendant ^lus de trois mille ans? 
Sieu jufte aiiroit - il coniSrmé ces Loix par Ij^ 
fang de tant de Martyrs ]^ & par ia voix unani- 
me de tant de Confeflêurs 6c de Do&eurs » qui 
ont fi glorieufement défendu TEg^ife contre fes 
ennemis ? Pourquoi dans l'ancien & dans le nou- 
veau Tcihment tant de réfraâaires féyérement 
punis ? Pourquoi faice prêcher l'Evangile dans 
tous les coins du monde t Pourquoi y mettre 
le fceau de k Divinité par une feule de miracles 
opérés en préfence d'une Nadbn entière l Cette 
Nation 9 autrefois la favorite de Dieu » eft de-« 
venu<f l'oprobre des Nations : cette cbere 
Tribu de Juda auroit * elle manqué de nier la 
vérité de. ces miracles > s'ils n'euilèso été que 
les effets de l'illuf Ion ? C'étoic le fcul prétexte 
qui refloitaux Jui& ^ de juiïiâer leur Déicide 9 
& aux Antitrinitaires de coloeer leurs abonûr 
nables* erreurs. Si tant d'évéoeiatnSv renais for-' 
ment une démon(lratk>a parfaite de la* fainteté 
de notre Religion^ il eft néceffidredectHiclnre 
que ridée d'un Dieu bon 9 jufle & f^e, & la 
nullité du Chriftianifme eft 11a paradoxe monf- 
.crueux qui ne peut être iioiagipe que par lan^e 
de ténèbres. Que les efprits forts se prennent 
pas le change : la revoke du> coeur & rachat-, 
nement à ne fe jamaiis départir d opinions ab^ 
furdes , marquent biesb plus et libertmieigb Stréc 
folie -que de raifon* tes DéûAes adalettentim 
feul Dieu comme noas » mais ils ne veiiIentpaS' 
seconnoitre trois FeHbmiesien Dien* llsnieïit 
k Divinité de. Jeâi$nChrift comme Arius > & 
celle du Saint ÊCpâft comme Macédomu^ u &i 
moi je leur foùtiens que ce Ûftéme bkflè la rai^* 
fon 6c ne^ s'accorde pasafiec le Déïfiae. Si Je- 
Ais-Cbrift n eft pas Dièa^ Scil ceuxqu oâ apeloit 
k.peuple de. Dieu daosiiackim^ toi > éccÂOBi; 
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infidèles ; enun mot , file Décalogue & l'Evan- 
gile ne fonrque des fables y il faut que Dieu 
bon , jufte & fage , mais vengeur , punifle pour 
-crime d'idolâtrie tous les hommes qui ont re- 
gardé Moïfe comme fon légiflateur , l'arche d'al- 
liance comme la £gure de l'Eglife , & qui ont 
le bonheur d'adorer Jefus-Chrift en efprit & en. 
vérité. Qu'un dogme perver» entraîne après lui- 
d'affreufes conféqucnces^ ! Quoi I Dieu auroic 
créé fon peuple pour le perdre ! il nous auroit 
fait difter de faunes Loix pouc nouis furprendre ! 
Ces idées monftrueufes peuvent- elles fe conci- 
lier avec ridée d'un Dieu jufte ôc fage ? & quel- 
•qu'un dans le monde peut - il imaginer rien de 
plus faint que côs Loix ? Que les> prétendu» 
Déïftes codviennent» donc qu'ils ne çroyfent point? 
en Dieu , quoique la nature & la raifon leui^ 
démontrent'gu'U y- a un Dieu. 
- Mais , Seigneur , v<>tre miféricorde n'eft pas 
encore épuifée pour eux : je veux les ébranles 
par quelques traits que je crois les plus propres 
a confondre l'incrédulité. Je ne les tirerai quel 
des Loix mêmes qu'ils attaquent : & fi l'événe- 
ment » joint au texte f forme une nouvelle dé* 
ittonifration j oferont-ils encore nier la vérité de 
i;t>treEyaiig^lef Qu'on fe fouvienne de mon prin^ 
cipe 9 k fainteté d'une religion ne fe peut dé«> 
lîkoiitrer que par le dogme & par la morale; 
Quant au dogme , trois parties efl^ëntielles dans 
notre R^eligion >. tes' Miftéres^ l'accompliffe- 
ment des Prophéties ,* les Miracles. Trois au«- 
tf es parties dans la* Morale^ la Divinité du L é- 
giflateur , la fainteté de la Loi ^ & Ide notre 
part la.néceâité des bonnes œuvres*' Voilà les 
vrais fondemens de nos>verttisf théologales 9 lâ 
Foi , TEfpérance & la eharité.r ^ 

A l'égard «de la Morale , je ne citerai que le 
Sermon de Jefu^-Chcift: fur la montagne >xap0ir*^ 
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té par Saint Matthieu , chapitre 7. lui feul con- 
tient toute la Loi. J'aimerois fort à le paraphra- 
fer 9 mais mon plan me l'interdit* Je me contenu 
te donc d'une traduftiop littérale & précife. iW 
fenfez pas mal Sautruu On vous jugera comme 
vous aurez jugé les autres. Vous , qui avez une 
poutre dans l'œil , comment ofez^vous remarquer 
une paille dans fœil de votre firere ? Ne donnez 
pas les chofes faintes à manger aux chiens. De^ 
mandez ,& on vous donnera : cherchez ^ & vous 
trouverez :frapez , & on vous ouvrira. Si votre 
fils vous demande unpoiffbn , lui donnerez-^vous 
unferpent ? Si donc y méchans comme vous êtes p 
vousjçavez donner de bonnes chofes à vos enfans y 
à combien plus fine raifin votre Père qui efi dans 
Us deux » donnera-t-il les vrais biens à ceux qui 
les lui demandent ? Faites donc aux hommes 
ce que vous voulez qutltvous faffem i car c'eft;- 
là la Loi & les Prophètes. La porte de la perdi- 
tion efl large , celle aufalut efl étroite ypeu de gens 
la trouvent. Gardez-vous des faux Prophètes qui 
viennetit à vous couverts de peaux de brebis , & 
gui au'dedans fint des loups ravi/fans ; vêi4S les 
reconnottrez à -leurs œuvres. Ce.nefl pas ajfiz de 
dire , Seigneur , Seigneur , il faut faste la volonté 
du Père qui ei dans les deux. Tout arbre qui ne 
porte pas de ion finit fera coupé & jeité au fiu. 
Celui qui entend mes paroles & les pratiques yfera 
comparé à un homme fage qui a bâti fa maifonfut 
la pierre. Je garde lafin^de ce Sermon pour éta- 
blir la farnteté du dogme» 

Si je demande à, rincrédule par quels raîfou* 
nemens il peut contefter la fageflè d'une fi belle 
Morale , il fe contentera de nie dédaigner avec 
«n fier fourire. Le plaifant écrivain , dira-t-ih ! il 
argumente en Chrétien, & il ne s'aperçoit pas 
c|u'il tire fes principes de l'Evangile que je de- 
favoucî. J*enteods j loais je ne prends pas ceo» 



mauvaife refuite pour une folution raifonnable , 
& je fçais réfuter un fophifine. J'en fuis à la Mo- 
rale ; il faut donc que Htnpie m'en propofe une 
plus infaillible que h nôtre > fans quoi j'aurai bien 
établi la fainteté de notre Morale. Mais je fuis 
faSen fitnple de demander de la raifon anx incré- 
dules fur ce qui regarde la Religion. Leur im- 
piété n'eft point dans I efj)rit , elle n'eft que dans 
le cœur : qu'on les laiife vivre à leur gré , ils croi- 
re nt tout ce qu'on voudra. Les bonnes mœuri 
répugnent aux impies. 

-Je paflè au dogme , & je commence par les 
Myfteres j parce que c'eft de-là , fur-tout , que 
les efprits forts tirent le prétexte le plus fpé- 
cieux<le leur incrédulité. Il y auroit de l'extra- 
ragance à me demander raifon des fecrets de 
Dieu : tout ce qui eft de foi ne fe démontre pas. 
Le Créateur eft infini , la créature eft bornée : & 
c'eft une révolte puniflàble de ne pas croire une 
chofe 9 uniquement parce qu'on ne la. conçoit 
pas. Dieu a bien voulu nous découvrir une pau:* 
tie de fa toute-puifTance par la création de tous 
les êtres : nous les voyons ,. notfs en jouiflbns , 
doncpqus les cfoyons : ce font pourtant de» 
Myfteres. L'impie eft bien bizarre dans fa façon 
de penfer : il jouit tous les. jours délicieufement 
des Mifteres delà Création , & il fe révolte con- 
tre h$ Myfteres de la Religion. Mais je lui fou-^ 
tiens que raccompIifTement des prophéties > fie 
que la notoriété des miracles impofent à la raifon 
la néceffité d'ajouter fbiàiiue Religion dont lés 
Mifteres font partie. 

Le fameux Père Mal branche dit, queToblcurî- 
té fie l'incompréhènfibilité des Mifteres de la Rer 
ligion Chrétienne font des preuves invincibles de 
leur vérité. L*Abbé Fleuri dit qu'il feut capti- 
ver fon efprit fans vouloir pénétrer le fond des 
Myfteres» Moi je demande à I mcrédale ^'il fe 
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croit plus enfûrecéennianttout» qu'en croyant 
ce qu'il ne conçoit pas » & fi les bornes que Dieu 
afimpoféesÂ nôtre raifon, laifleiit à cette raifout 
bornée une idée probable que ces Mifteres foient 
f4ux. L'impie n ^ rien déplus cher que fon corps i 
F.eut-il coacevoif dans ce corpftie parfait accord i 
des quatreélémens ? Par*touc ailleurs l'eau éteint 
le feu 9 & l'air en^rafe : le feu deilcche la terre p 
& l'eau l'arrofe. Mais dansnous^ fans ce con- 
cert miraculeux de ces élémens^ fkns l'hiimide 
radical 9 fans la chaleur naturelle >^ fans Tair aue 
nous refpirons , on verroit. dans llnftent fe oif- 
foudre cette poignée de terre dont nou^ fotâmcs 
pétris. De4à je conclus qu'il n'eft pas raifonnable 
de nier unedbofe 9 uniquement parce qu^onne la 
Conçoit pas : & j'ajoute qu'on doit abfoloment 
b croire , quand elle eft émanée d'une volonté 
to.ui:e'puifrante > d'une, fageilè infinie 9 & d'u- 
til autorité reconnut!. Ce n'eft point à l'homme 
à demander compte à Dieu de £es détrets.éter- 
nels. Votus ne comprenez paa nosMifteres > Se 
moi je ne comprens ni l'orgueil impie qui vous 
pprte à vouloir les pénétrer > ni k folieiqui vou« . 
déternaine à ne les pas croire > parce que vous 
n?. les concevez pas> quand^vous jouiflez de votre • 
création , & de votre conifervation que vous ne 
concevez pas mieux.. . 

pe tous lesi êtres créés il n'y a que TAtige qui 
foitaurdefFus deTbomme. Laftruâwre de notre: 
corps ; toutes les facultés d'une raifon judicieii- ^ 
fQ ; l'étendue de nos conpoifiànces quand elles 
font le fcnit précieux d'un efprit docile , dont 
Teilbrc efl. modefte > & qui ne s'élève que fage- 
ment ; l'immortalité de notre ame ; cette ame 
qui ne peut être autre chofe qu!un fouffle divin ^ 
qui eft la partie eOêntielle de. notre grandeur 
o^ le fondement de nos droits fur l'étiemité par 
kSang.deJefus-Chrift i la jonftion ipconce^va* 
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ble de cette ame immortelle avec un corps périf- 
fable : que de faveurs , mon Dieu , que de fa* 
veurs ! Cependant un fi beau partage ne fuffit 
pas à l'orgueil de riucrédule : il ne (çait ce que 
c'eft que refpeâ: , reconnoiflànce y & iubordina^ 
tion à l'égard de Dieu. Il eft fon ennemi décla-^ 
ré > & il ^vdudroit traiter avec lui comme avec 
(on ami le plus intime : ilvoudroit partager fa 
confiance 9 entrer dans tous C^ fecrets , con- 
noirre Dieu comme Dieu fe connoit lui'^mème* 
Dieu ne devoit-il pas le confulter auiS quand il 
créa lé mondé ? il fuit à la lettre le. confeii que le 
démon figuré par le ferpent donnoit à Eve : ne 
fuivez pas l'ordre qu'on vous donne » devenez 
incrédule/mangez de ce fruit & vous ferez com- 
me des Dieux. Du peu que je dis il neréfultepas. 
que nos mifteresfoient compréhenfibles^ mais il. 
en réfuite qu'il faut abfôkimeiit Icss croire, parce- 
ou ils font une partie effentielle d une Religion, 
dont lafainteté.eAdétnomrée. Jefiis-Chrifta <Hc. 
lui-même qu'il eft Dieu , &;il le prouve en fei- 
faut des miracles : n'e(b-ce pas un mof en fufHfant 
de lever nos douter ? qoerpeut-onéxigerde plus? 
Si j'ofois bazarder une penfée, pourlaiflèr au 
moins une légère idée de la Trinité Que- nous ne 
concevons pas y jedirois que nos Mifterea., rac«*> 
compliflèmeîft des Prophéties |. & le^miracJesi 
de Jefus-Chrift fon( les trois parties effeotiellesi 
de notre Religion >. qui eft une feule &. môme^ 
Religion , comme les- trois Perfonnes dela\ 
Sainte Triftité , le Père , le Fils'.& le Saint Bf- 
pxit , ne font qu'un feul Dieu. 
. A vaut que de parler des Prophéties, ilfàutj 
fçavoir quel eft le fruit d& ce que noua apelon^*» 
littéralement Ecriture : ce diftique fera plaifir*. 

Littera geffla docn , quid credas alhgoria 
Maralis quid^ agas ^ q^o t^i^t anahgia% . 
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" L'Ecriture nous àprend ce qui s eft pafl? : It 
ftile allégorique 9 ce que nous devons croire : 
la morale , ce que nous devons faire : & l'ana- 
logie n'eft autre chofe qu'une proportion mefn- 
rée des mojrens juftes de parvenir à la fin que 
nous nous propofons. II faut encore fçavoir que 
depuis Abraham jufques long - tems après la 
raort de Jefus-Chrift, on ne parloit gueres que 
]par paraboles & par allégories. Examinons donc 
il les Saintes Ecritures ne nous fourniflenc pas 
aflèz d'éclaircifTemers fur les Myfteres pour 
defarmer Tincrédulité. 

En conféquencedespromeflès que Dieu avoit 
faites à Abraham , Jacob f petit-fils df ce faint 
Patriarche, fut comblé de bénédiârions, & de- 
vint le Chef de tout IfraêL II eut douze en- 
fàns, ce quilobligea de partager les Ifraêiites 
en douze Tribus , afin que chacun de fes fik 
fut Patriarche d'une Tribu. Avant fa mort il 
manda fes enfàns ^ & en réglant leur partage il 
leur 6t ce diicours (i touchant, que nous lirons 
dans le 49 chapitre de laGenèfe. Le neuf & 
& le dixième verfetfon dédécifion. Juda efiun 
jeune lion , vous vous (tes levé , mon fils , pour 
ravir la proie : en vous repofant vous vous (tes 
couché comme un lion & une lionne : qui ofera le 
réveiller ? Li fief ne nefira point Sté de Juda, 
ni le Prime de fi pofiérité , jufquà ce aue celui 
oki doit (tre envoyé joit venu : & <feft lui qui 
fira l'attente des Nations. 

Que pe«t*oii répondre à la prophétie de Ja- 
cob/ Elle eft de quinze cens ans avant la naifTance 
du Me(Ge« Ce jeune lion qui'fe levé pour ravit 
la proie , n'e(t-il pas la figure de Jefus-Chrift , 
qui , par fa Réfurreâion glorieufe , terraflTe les 
Juifs , le démon & la mort. Qui peut - on en- 
tendre par celui qui devoit être envoyé, &quî 

feroic 1 attente des Nations , fi ce n'eft celui-là 
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tnèmc que le Prophète Ifaïe a annoncé fous le 
nom d Emmanuel ? Admirons encore un mo- 
ment ce que Jacob promet à Juda y le fieptre 
ne fera point ôté , &c. & jugeons de la prophétie 
par révénement. • 

Dès que les dix Tribus eurent abandonna 
celles de Benjamin & de Juda , pour s'attacher 
à Jéroboam > les premiers conservèrent le nom 
d'Ifraëlites > les autres prirent le nom de Juift 
k caufe de Juda. Voilà l'exécution des pro-" 
meiles de Dieu , & Taccompliflement de la pro- 

1>hétie de Jacob. Voilà cette terre proraife que 
es Ifraêlites avoient conquife fur les Chan^- 
néens 9 &c que Dieu avoit deftinéeà la poftérité 
d'A braham : voilà le partage de Juda : ks Suc- 
cefleurs en ont joui feuls > depuis le fchifme de 
Jéroboam jufqu'à la captivité de Babylone. 
Lifez le refte de Thiftoire jiufqu'à h naiflance Je 
Jefus-Chrift. Il vint enfin ce Saint des Saints » 
cet Homme-Dieu , ce. Meflfie tant de fois aiî- 
nonce , fi long-tems attendu : il vint celui oui 
devoit être envoyé > & qui depuis tant de fiécfes 
faifoit la fainte impatience de Ton peuple > uti^ 
nam dirumperes cœlos ! il vint parmi les fient ^ 
& les fiens ne voulurent pas le reconnoître. 

(Quoique l'Evangile ne paroiiTè pas ^n argu- 
ment concluant à ceux qui veulett ne rien 
croire > ils me permettront de le citer par deux 
raifons. Il faut que les jeunes gens qui y fans 
être incrédules , ne. (çavent pas leur Religion , 
l'aprennent : 6c il faut que les impies qui> faiig 
vouloir l'aprendre , en nient la fainteté , fe trou- 
vent confondus par l'accompliflement des Pro- 
phéties. Si ce qui efl arrivé a été prophétiféy ce 
n e(l plus aflcz à l'impie de nier la Loi de^^ace , 
il faut encore qu'il nie la Loi écrite*^ tout ce 
qui s'efl: paflë (Jtfpuis Abraham vrlqu'à Jefus- 
Chrift. Je citerai donc, tour-à-tou^^ de l'ancieniie 



.199 T R A I T ^* • 

8c de la tioinrelle Loi > tout ce qui peut ibrifier 
une démooftration parfaite fans confulter l'or- 
dre des cems. Je commence par TËvangile. 

Les Miftéres de la Trinité & de l'Incarna- 
tion du Verbe font les principes fondamentaux 
de notre croyance. Ainfi , s'il n'y avoit pas trois 
Ferfonnes dans l'unité de reflènce Divine » on 
ne pourroit pas dire aue la féconde s eft incar- 
née » & que la troiiieroe pro<îéde du Père & 
•du Fils ; par conféquent la Religion Chrétienne 
feroit on fantôme. Mais Dieu , qui a prévu juf- 
qu'où pourroit aller la malice des pervers y nous 
a fait annoncer la vérité par la nrédiâion , 6c 
nous a démontré la Divinité de Ion Fils par fes 
mirades 9 afin' de tie -pas laiOèr de fubterfuges à 
l'incrédulité, ni d'excufes aux hommes fans foi. 

Dieu a dit que la lumière fe ikfle> & le ca- 

• bos s efi débrouillé. Jefus -* Chriil a dit à ks 

Apôtres : Allez , atmoncfz nia Lai à toutes 1er , 

Nati0n^ : JSapufez-ltt au Nom du Père y du Fils f 

& du Saint Ejprit : l'£vatigife a été prêché , & 

le Chriftianifme s eft établi. De-là ^ trois Per- 

.ibnnes en Dieu^ fuivant la parole de Jefus- 

Chrift. La création* du monde & la propaga- 

tioade h Foi f marquent le même pouvoir dans 

le Père ^ dans le Fils , &: dans le Saint Efprit , 

' qui édaisa les Apôtres. Les miracles ne icau- 

roient être que l'ouvrage de Dieu. Jefus-ChriA 

a fait des -miracles » comme Diea en a fait dans 

. l'ancienne Loi : donc Jefns - Chrift efl Dieu 9 

donc il y a une Trinité. 

Saint Jean eft fort clair. Il y a trois Perfin- 

^tes dans le Ciel qui prouvent la vérité de notre 

^i , le Père , le Ferbe & le Saint Efprit : & 

fai tt%g unum funt > & ces trois Perjonnes ne font 

Îuun iheu. Lifez toute fa première Epître. 
.f Ferbe ijt avant les ttms \ ^l eft en Dieu & il 
ifi Dieu. Y(i]k h diftinftion des Perfonnes dans 
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.î'ùnké de Tctlènçe. Lf inonde it^ fait pat h 

iFerhe. Le^Fiis eft donc Dieu <3réacelircotnnie 

Me Pcrc. Et h Ftt^eyefi fait chair. Voilà l'In- 
carnation (i clairement aanoticée par Jacob* 
Mon Père & Moi nous ne fommes au un» VoUk 
encore Tumcé de nature &c la dilUnftion àes 
Perfonnes 2 & voilà ce que les incrédules re- 
fufent de croire^ même après la punition de^ 
Juifs 9 qui attendoient depuis ii long-temsld 
Meffie f quoi vous é$es éomme , & vous voui 
dites Dieu i "" * 

Je ne pois me reAifer à une réflexion : )e 

•trouve rincréduiité tout au moins auffi con-( 
damnable que le Déïcide. Que cette propofi- 
tion ne révolte; pas : Voici ma raifoin. Rien de 
plus afireux que le critne des Juifs : lespierrV9 
en frémirent ^ le foleil en pâtit. Mais aufli cette 

- poftérité maudite d'un ^ut)le fi famt > éprouve 
depuis dix-huit fîécles y une réptcAïationfi màr-' 
quée 9 qu il eft impolCbk à TeTprit le plus bôiH 
ché &: au coeur le plus endurcis de ne pas re- 
-connoître un. Dieu vengeur. Le peuple Juif ne 
peut plus s'apeler un peuple : il n'en refte qu'une 

V troupe difpcrfée de brigands, qui vont dans 
tous les coins du monde porter Tborreur deleur 

^perfidie. Far -tout ils ibnt, malgré eux, te 
Evai3^éliftes muets de 4a Loi mènie qu'ils ont 
refxrfe de comprendre : par-toût îl^ font preuve 
nde 1 abomination , de Ja d^folation propnétifée 
par Daniel. Erit in T^mflo akominatio âefoia^ 
tionis , & ufque adconfummationem&ftnempeT' 
feverabit defolatio. Plus^de fceptre , plus de S)r- 
nagogue , plus d'autel 9 plus de nation : hé pour- 
quoi cette defolation mirera* t-^elle juiqu'à la 
nn des tems ? c-eft afin que , dans tous les pats 
an monde ôc dans tous les tiécles à venir , h 
turpitude de ces miferables errans ùfk preuve 
de la faimeté de la Loi qu'iU ont rejettée^âc 
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de la Divinité d« Légiilateur qu'ils ont crucifié. 
JL'afTemblage de tous les crinies commis par 
quelques fcélérats confédérés , n attirerott pat 
.un tel châtiment fur toute une nation : maisfi 
Dieu miféricordieux récompenfe en Dieu> Dieu 
OHtragé par le crucifiement de Ton Fils , puç^it 
en Dieu vengeur. La punition des Juife eft pro- 
portionnée à leur Déïcide : or , voir cette pu- 
nition & nier la Divinité du Verbe , c'eft vouloir 
■ juftifier le crime des Juife. Ce h'eft pas le com- 
mettre , mais c eft y adhérer ; c eft dans un fens 
feire aéfce de complicité ; c'eft attaquer la juftice 
de Dieu ; donc Tiincrédulité eft aum condamna- 
ble que le Déïcide. 

Saint Luc &faint Matthieu raportent qu'une 
voix s'eftfeit entendre du Ciel j qui a dit : Fous 
êtes mon Fils bien-aimé en qui j'ai mis toutes mes 
'€omplarfances : Voilà la preuve de la confubftan- 
tialité. Saint Paul dans-fon Epitre aux Romains 
►dit, que Jefus^Ckrifi eft aé Juif félon la chair ^ 
mais quil efl Dieu béni & adoré dans tous les 
tems : Voilà Tunion hipoftatique. LiTez en en- 
tier le premier Chapitre de fon Eçître aux Hé- 
breux 9 vous trouverez une parfaite démoûftra- 
tion de la Divinité du Verbe. Quand il parle 
aux Corinthiens , il dit : vos membres font les 
temples du Saint Efprit, Nous lifons dans les 
A&es des Apôtes» pourquoi mentez ^vous au 
Saim Efprit ? Avant que le Saint Efprit fut dcf- 
cendu fur les Apôtres , ils avpîent des fenti- 
mens tout humains , ils ne penfoient qu'à la granr 
deur temporelle de leur Nation. Et nos fpera- 
bamus quod redempturus ejjet Ifraèl. Mais dès 
qu'ils furent infpirés de FEfprit Divin , loque" 
iantur variis linguis. David en cent endroits 

{)arle des trois Perfonnes en Dieu. En un mot 9 
e Miftere de la Trinité eft fi dévelopé dans 
ks faintes Ecritures ^ qu'il n'y refte d'inconce- 
vable 
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Vable que ce qu il fkut pour nous laiflèr le m'érite 
de la foi. Pttifque fouvent trop d'efprit né fert 
qu'à nous égarer , nous fommes bien redevables 
à Dieu d'avoir borné notre raifon fuperbe. Hti« 
milions^nous & adorons. 

Llncarnation <ie Notre-Seigneur , fes mira- 
cles 9 & fa Paffion font très-clsdrement annon- 
cez dans Ifaïe. Une Fierge tnfantera un Fils qui 
s\apellera EmanueL Ce mot Hébreu fignifie Dieu 
avec nous. Dieu viendra & il vous fauvera. 
Alors > continua le Prophète > les aveugles ver- 
ront, les fourds entendront , les boiteux marche* 
tant , les muets parleront. David , au contraire , 
prévoyant la malignité des impies , a dit : aures 
habens&nonaudient. Rien n*eft plus touchant » 
plus convainquant f phis dair que le n Chap, 
dlfaïe fur ta Paffion de Jefiis-QiHft. Saint Jé< 
rôme a dit fur cet endroit $ qu'on prendroit 
plutôt Ifaïe pour un Evang^fle > que pour un 
Prophète : mais enfin il étoît Prophète , & la 
clarté de la Prophétie eft un moyen de plus 
que Dieu s^eft réiervé pour foudroyer ceux qui 
n'auront pas ajouté foi à TEvangile. Le Pfeaume 
2. 1 eft de la même clarté ; ne perdez pas un mot 
de ces deux endroit». 

Ifaïe dît encore ailleurs j FEnfant èfi né, le 
Fils nous efi donné , & quel fira fin nom f Deus , 
fortis , paHrfuturifitculiyprincepspacis. Infâmes 
Sodniens ^ qui f depuis Calvin & Luther ^ êtes 
Tenus pour infeâ:er l'Europe ; aflemblage monf- 
trueux de toutes les héréfies les plus déteftables > 
vos effi>rts feront vains > perfonne ne doutera 
de la Divinité de Jefus-Chrift. Malachie > en 
parlant de Saint Jean-Baptifte & de Jefus-Chrîft, - 
s'exprime ainfi : Le Dieu des armées a dit , je 
vous envoie celui qui doit préparer la voie : & 
4fi/ff-r^r viendra et Dominateur, cet Ange du 
Heftament que vous attendez , que vousfiuhaitez-z 

Partie II, l 
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Le voitk qui éorrive. Le Verbe 9 depo» fak hcRtf^ 
me ^ pai'le ici Im^mèmc par la bouche du jPro- 
v^èce Zacbarie :,Réjou0iz-^f*s , fille de Sion^ « 
je viens à vouf & je demeurerai au milieu de vouSm 
l.e Prophète ajoute^ aitDominus, Ceft dooc . 
Dieu oui paitoic. Le Pcoph^e Michée annonce 
précifement que le Meuie nakra à Bethléem , 
qu'il .dominera en liraël Si que fes jours font éter^ 
fiels* Peut-on jmécoDiioitce là fhomme- Dieu ? 

Le fuperbe l'ample 4e Sâlomon a^ant été 
jdétruit , fans dQut:e en punition de îulolâtrie 
de ce Prince 9 les Jui& en firent bâtir un autre 
qui ne pouvait pas être auffi magnifique : mais 
le Prophète Aggée lui donna la préférence » 
par^e que lefii^Chrift 4evo.it y prêcher. Magna 
frit glpjia Domûs iJHus novijpma quàm prima» 
Mais «que cette ^bicedura peu ! Quarante ans 
après la mort de Jefus-Chrift les Romains rava* 
gèrent Jérufalenv & il n'y refla pierrefur pierre^ 
fuivant la Prophétie de Notre -Seigneur. Le 
Prophète Daniel l'avoit pcophétifé ayant Jefus* 
Chrid. Occidetur Chriftus ^ voilà le DéXcide an^ 
TioQcé ; & ^elle en fera la punition ? Statuta 
defolatio. Lifez tout Daniel ^ il eft magcôfique 
par-tout. Mais ne lifez pas cççi en courant la ; 
pofte » i( y a decpoi méuiter toujours. Q ue je 
fiiis fâché de m^etre impofé des bornes (ùr une 
matière fi belle & d'une fi grande étendue ! Que 
de chofes à dir« fur tout ce que je ne fait 
qu'effleurer l Mais on voudra bien « qu aprte 
ayoir cité quelques traits de nos Prophètes » 
î'èntre dans d'autres p^articularités de f ancienne 
Loi.. Si on élevoit mieux les jeunes gens ^ oa 
iç'en aul:oit épargné la peine» 

Le Prophète Daniel vient de le Dire f fiatuta 
defolatio^ Mais cette defolation îdXt la fplenr* 
4eur du Cbriftianiûné : repaiTez tout ce qui 
«onceuk^ tel JuiÊA 
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"A tous c«s trait» > peut-on ne pas fentîr que 
lâ perfidie du Juif a hvt la vocation du Gentil y 
& que Jefus-Chriftabàti fon Eglife fur les ruïnes 
idé k Synagogue ? Lifons avec attention j & 
nèitie avec une curiofité humble & refpeftueufe^' 
ia fin du Sermon que f ai cité. Jefus-Chrtft dit 
<|ue l'infenfë bâtit fur le fable 7 & quelefage 
bâtit fur la pierre : JEdificavit domumfuam fu" 
ptr fctram , & defcenait pluvia^ & venerunt 
fiumiiêa , &flaverufit venti^ & irruerunt in do^ 
mum illam-f & non cecidit^ fiindata.enim erat 
Juptr petranu Les fondemens de Tiiicrédulité 
Ibnt-ils autre chofe que du fable ? Tefpérance da 
Chrétien fidèle n eft-èlle pas fondée furla pierre? 
Cette maifon de Dieu nenousTeprâentet-elIe 
1^ l'Arche tfalIiance&rEglifede Jefus-Chrift? 
Cette pluie qui tombe à fiots , ces fleuve» 
«qui fe oébordent > ces vents <\ai fe tléchainent 
pbur ébranler cet édifice fpirituel 9 ne nous re« 
préfent-îls pas les ennemis du peuple de Dieu y 
^tousles Héréfiarquesy qui> dans tousles tems^ 
& tour à tour , ont fait la guerre à f Eglife ? In- 
crédules 9 que peut le débordement de vos fu- 
reurs ? que peut le fouffle empoifonné de vo9' 
pitoyables plaifanteries ? Peut-être arracherez- 
mous à la vertu un petit &t > qui veut ûire le 
bel efprit^ ou vous embarquerez un fet dans 
là voie de la perdition. Mais ceA faire le mal 
pour le rasa même y vous «nviez donc le plaifîr 
^s damnés ? Croyez-moi^ Meffieurs , car pré-« 
fentementjene parle plus à des élèves » je parle 
à des hommes faits ; je parle à cette fefte » er- 
rante comme les JuitSi qu'on voit par petits pe- 
lotons prêcher Fincrédulité dans toutes les Vil- 
les du Royaume : croyez-moi donc , Meflieurs > 
vous avancez dans votre carrière > n'infeâez plus 
lajeunefle; converti{rez-vous> vous n abatterex 
"fwxi: Y B^^^ fondât^ fupcrpmarn. 
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J'en reviens toujours à reflentiel de mcMi 
deflein. Le jeune homme qui a le n^alheur del 
fe livrer à- de mauvaifes compagnies • ne feroit*, 
pas parvenu au comble de Timipiété , h une mère » 
Chrétienne lui avoit fait fentir tous les joursL • 
quelqu'un de ces traits frapans qui portent la 
Religion jufqu'au fond de lame. Pourquoi tous 
les Chrétiens ne fçavent-ils pas que par le Déï- 
cide des Juifs, ils font devenus héritiers adbp* 
tift de la vocation, d'Abraham ? Les Tables de 
la Loi & TArcbe d^AUiance , ne font-élles^t ' 
les préliminaires de TEvangile & de TEglile? 
La ]oïe de Jacob j en fetrouvant fon fils Jofi^ph 
en Egypte > neft-elle pas limage. de la joïe du. 
bon Pafteur quand il retrouve la brebis égarée ? 
Les fecours que Jofeph procure à fa ramilie 
doivent bien faire rougir les hommes dénaturés 
& les vindicatifs. Mais que la vertu de Jacob 
& de Jofeph eft loin de nous \ Que voit - on 
aujourd'hui ? Des pères durs^ des enfans ingrats ^ 
des hommes fans Religion ; la mauvaife édu- 
cation étouffe l'heureux naturel ; les hommes ne 
fçavent plus que blafphèmer contre Dieu ^ & fe 
oéchirer les uns les autres» Voudra-t-oa bien 
me permettre d'alonget un peu cette diflerta- 
tion fur l'ancienne & fur la nouvelle Loi ? J'en 
parle moins bien c^u'un autre; mais jofe tout 
pour ramener les incrédules à la vérité y &.les 
jeunes gens à la leâure» Tel ^ qui depuis vingt 
ans jufqu'à quarante > entraîné par le tourbillon 
& enfoncé dans les plaifirs » me trouve un fort 
ennuyeux Prédicateur » fentira peut - être à 
foixante cjfiW avoit afiez follement paflé fa vie* 
Il fe fouviendra que j'écris pour tous les ig^s ; 
il penfera à la néceffité de fe pénétrer ds fà 
Religion I il méditera fa fin dernière; & jeme 
&te qu'alors il aimera à retrouver dans ce Cha- 
pitre j qu'il méprife aujourd'hui ; c^ qu'il acuroit 
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Iça dès quinze ans , sTl avôit été bien élevé. 
'<}tfon fe fouvienne ici que la Morale ne s'atta- 
ncjie pas à la date conjme l'Hiftoire. 
< Leslfraêlites, qui avoîent été fi long-teras 
'détenus par les Egyptiens , obtinrent enfin un 
'petit;coiri de terre dePharàoii : & tout-»-coup 
'ce Prince devint leur perfécuteur. Il porta la 
"barbarie jufqu'à faire périr leurs enfàns premiers 

nés. N'eft-ce pas là précifément ce que fit Hé- 

rode quinze cens ans après à Tégards des Juife ? 

Moïfe échape aux fureurs de Pharaon : Jefus- 
-Chrift échape à la vigilance d'Hérode. Moïfe 
'bazardé fur les eaux du Nil par la fage con- 

• fiance Ôune pieufe mère , Moïfe fauve par la 
fille de Pharaon , élevé dans fon Palais & nourri 
par cette femme forte qui avoit expofé les jours 
prétieux de ce fils bien^aimé : tant de prodiges 
permettent-ils de penfer qu un Jour Moïfe dut 
être unimpofteur ? N'annoncent-ils pas > au 

'contraire , que Dieu Tavoît deftiné dans tous 
'hs tems pour être le Libérateur & le Légifla- 
teur d'Ifraêl ? 

* XJn fleuve a fauve Moïfe > une mère va per- 
' dre Pharaon. Ce Prince infenfible à toutes les 

play'es qui avoient défolé fon Empire , ofe en- 
core violer fa parole & les faints droits de 
' THofpitalité. Il pourfuit ce même Peuple dont 
' il avoit tiré tant de fervicçs i'mpôrtans , & dont 
^ enfin il avoit accordé la délivrance. Les eaux 
' dé la nier roiigè partagées , forment deux murs 
qm contiennent les flots. Les Ifraôlites pafTens 
à pied fec : & tout à coup ces murs d'airain 
pour le peuple de Dieu 9 redeviennent fluides. 
pour les Égyptiens : tout eu fubmergé. Quelle 
clifFérence des bons Rois aux Tyrans ! Incré- 
•dules , h dureté de Ph?raon annonçoit la vBtre. 
•Sa cruauté , fa perfidie i fon ingratitude, ne font- 
rêSês pas aut&t'^e Ffophiétîés de la manière 




dont Te» Juifs traiteroient Jefus-Chidff F 
La manne dans le defert & Tèau qui coûIe* 
d'un rocher^ ne font-ce pas là des miracfes^ 
& des miractes renouvelés par Jefus-Cbrift^ 
«j^uand il changea Teau en vin> & quan4il nral^ 
tiplia îes pain3 & les poiflbns.. Jomé arrête le 
Soleiî 9 faint Pierre marche fur les eaux. La d£^ 
fiite des Amaîécites , des Ammonites y des Ma- 
.dianites r des Phififfins , des AfTyriens : n'êA-ce 
pas là la Pr-ophétie de îa défaite de Maxence^ 
par Conftaxitin le Grand ? ne font-ce pas là de» 
preuves. toujours reoou vallées dé laproteârioa 
dont' Dieu honore Ton peuple ? Mais combietr 
la bonté de.JDieu fôit-elle d'ingrats ? Le veaa 
d'or en efï une trifte dépaonftration : qu'on e(t 
borné y qu'on eft aveugle quand on aime l'or 
. jufqua l'idolâtrie ,:& quand on préfère Barrab-^ 
bas àJefus-Chriitl L'attachement démefurépour 
les richeflès^ me paroit une héréfie^de mœui^s 
bien extiravagante ; cefl; une réprobation an- 
ticipée t ;puiftjue ipeupc qui giment .ïe pli^s l'à^^ 
gent ,Tont icéux quien ufent fe. moins. ^ ^-. 

Mais fi le peuplede-Diett fit quelquefois Tn- 

dotile &jfebeire9 la fermeté de Moïfe alunir 

. rinfidélit(é y eft bien admirable. Si Charfes-Q uiat 

.n'âvoit pks^préfêré unemauvaife politique aux 

.vrais intérêts de h Refigion, Luther uefe fe- 

.roit pas tiré. d'Ausbourg. je <:rois que^&ss 

.diminuer la gloire.de Saint leanr'Baptîfte > ie- 

';Puis bienapeleï" Moïfe le premier précurfeur d& 

'jelus-Chrift. En effets fcs Tables de la Loi 

n'étoient-elîes pas pour les Ifraëlltes ce que 

rEvangife eft pour nous ? l'Arche d'Alliance 

n'eft-elle pas fa figure de notre EgKfe î Mais 

Nadab.& Abiu, frap|és de mort fubite pou^ 

avoir négligé de mettre du fèu f^cré dans l'eu- 

'cenfoir , me font trem^tier pour nos Miniffaref é. 

;Qa^k £^éxpte*i^rapciftQpe.!^.OL ! ffieUetQr 
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^fêrance dans la nouvelle ! Cependant à la fin la 
bonté de Dieu fe laflè , & la fainteté de Tétat 

: ne &itpas le falut de Thomme apelé. Four vous f 
yeunefle inconfidérée / qui n avez jamais que des 

• ialetés & dés impiétés dans là boudie , craignez 
ic fùtt du blafpnématear îapidé. Quelle honte 
pour tout homme f qui éfl quelque chofe dan» 
le monde y de paroitre relevé comme un cro^ 

'- cheteur ! 

On aura raison de ne regarder mcmXiyreque 

' comnoe une efpece de Oireâoire poyr ceux cpii 

' veulent apfrendre / & qui ne fi^auroient slnftruire 

- par&itementquCen recourant aux originaux dont 
'. l'ai tité ce» extraits. Je ne puis petilér à tout ce 

qui regarde FArche d'Àfliance, fans être péné- 
tra d'admiration & de rèfpeOr. Les ennemis 
-mêmes du peuple de Dieu- la refpe&oient & la 
>redoiitoient4nnmment : quelle puillance , quelle 
décoration ! Les pains de proportion > dont il 
"n'ëtoit permis qu^aux Prêtres de manger > ne 
«ibnt-'irs pas l'image ouia: figure du Sacrement 
-de nos Autels ? Après la mort de Moïfe > Jo- 
rfiié ïbnruçceflèury reçoit' le 'don des miracles r 
ffe pa^ge du' Jourdain èft auffi étonnant qu( 
'cettii de la>Mer rouge. En un mot» tout mit 

- jpreuve de la fainteté de ïa Loi écrite : quan<| 
-je Vois les incrédules s'életer contre Dieu^ je 
«crois entendre quelques cot^beaux croafiàns qui 
'îforment ufle conjuration kronfte lé Soleil : ce 
'font. des 'grenôulffes explorantes furies bords 
ed*un ma^is deSèché* Anima' eût thn/icut terra 
-fingya^ rri/. Si querqu'uit d'eux s avife de me 
'tire> il iétiûen ce que dit Madame Desbou* 
'lieres. 

'Perfofmtne Ut pour aprendre , 
On ne lit ^ue pour critiquer,^ 

" * . ' ' 

.. > It>ftwiiftOB«poia»>'<iweaons>rMft«tiable8 ; mal» 
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n'abufons pas de notre raifon. Ne cherchons ^ 
k plûloropher fur des chofes que Dieu ne veut 
pas nous faire comprendre 9 tandis que notre 
ame languit danâ ùl prifon. Çontentons-nousde 
I obéïiTance : difons-rai comme Samuel ; Parlez, 
Seigneur , votre Jetviteur vous écoute. Peçes trop 
indulgens , qui avez le majîie^r d'élenrer des 
.jnonftres^ châtiez-Ies\ ou craigpez la punition 
d'Heli : foyez inexorables fur ce qui regarde 
Ja Religion ^ & ne fouffrez jamais qu'ils placent 
<ians leur cœur Tidole de Dagon à côté de 
VA rche d'Alliance. L e règne de Saûl & fa chute 
précipitée > prouvent bien la vanité des gran- 
deurs : & l'étroite liaifoq qui fe forme entre 
Jonatbas fon fils & David y nous marquis tout 
ce que la vraie vertu peut fur /des cœurs bien 
placés. Les converfations inftruâives^ les bon- 
ces le<àures & la droite raifon > n'ont gueres de 
part à la courte amitié des impies. 

Quel efprit tranfcendant auroit pu le prévoir ? 
•David prefque nain^ défait le géant Goliath; 
X)avid paillant les moutons de fon père > de- 
vient Roi; David ^ grand pécheur 9 devient un 
modèle de pénitence ; enfin David ignorant 9 
devient le plus grand des Prophètes : que de 
Mifleres ! les décrets de Dieu font impénétra- 
i>les9 & l'homme orgueilleux veut tout péné- 
trer. Pourquoi une Trinité ? p6u;rquoi l'Incar. 
nation ? pourquoi naître d^ns une Gréche ? 
pourquoi permettre le crime des Juifs? pour- 
quoi cacher la chair & |e fang fous defbibles 
aparences ? pourauoi l'Arche de Noé ? pour- 

aubi l'Arche d'Alliance ? pourquoi les Table? 
e Moïfe ? pourquoi l'Evangile & mille autres 
queflions auffi. frivoles ? Achevé 9 impie > que 
n'ajoûte-tuS pourquoi un Dieu ? Et mqi, je te 
répofids , blafphémateur infâme , pourquoi n'es- 
\%vt i>a$ Chênaie ou LimaçQn ^ phitct que.de 
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"fcànéûikth fociété civile ? Si Dieu t'avoît fait 
Ange 9 tu aurois fuivi l'exemple de l'Ange re- 
belle. Il lied bien à Tbomme de &ire des quef- 
•tionsàDicfu ? 

Nous n'avons rien de plus touchant 9 de plus 
énergique ^ que les Pfeaumes deDavid.Ils feront 
l'inftruàion & la confolation des Fidèles jufqu'à 
la confommation des tems. On (ént à chaque 
verfet qu'ils font l'ouvrage de Dieu : mais quelle 
gloire pour David d'être compté parmi les 
ayeuls de Jofeph époux de Marie» de guana^ 
tus efi JefusJ Vierge faiiite , le Verbe eft votre 
Dieu 9 & vous devenez fa Mère. C'eft dans 
votre chafte fein c^ue fe fait l'union hipoftacique 
de la nature Divme avec la nature Humaine. 
Choifie entre toutes les femmes pour être la 
Mère de notfè Rédempteur, tout le Chriftîa- 
nifîne pouvoit-il cr^ndre qu'un jour l'impte 
Neftorius vous refeTéroit le titre Augufte de 
Mère de Dieu ? Si Neftorius ne concevoit pas 
cette unionhipoftatiqûe» concevoit -il mieux 
conmient fon ame s'étoit unie à fon corps ? £a 
JefuS'Chrift , la divinité fe joint à l'humanité» 
pour nous faire (èntir toute l'étendue de fon 
amour : En nous il joint l'immortalité de notre 
ame à la fragilité de notre corps , pour nous 
faire adorer en lui ce que nous aurions eu peine 
à comprendre. Un Dieu fe fait homme 9 &une 
Vierge en&nte : afTurément voilà des prodiges 
qui ne font pas moins étonnans que la création 
>du monde. Mais ce que nous voyons nous porte 
à croire ce que nous ne concevons pas. Nous 
fommes bien ennemis de nous-mêmes » de nier 
le principe de notre gloire & de notre bonheur. 
Nous fommes bien extravagans » de voutorr que 
les Mifteres foient du relfort de la raifbn , & 
<jue les miracles foient du reflbrt de la nature, 
^fcous fommes bien ingrats ^ bien- tém^rRÏres , 



de reprocher à Dieir de ne nous 2itoirtis 6^$ 
auffi puiilàtia & auffi clairrvoyans que lui. 

L'hiftpir^ de ^oixvm eft une iborce bieif 
Seconde de réflexions fahitaires. Ce Pfince^ 

• avant fa chute 9. étoit l'image vivante de la Sa-* 
ge^ éternelle. II exécuta le grand deffein qu a« 
voit fikmé David (on peise^d'élèver le premier 
7emple qu'on ait ofiert à Dieu. Tous les £cn^ 
Tains qui ont parlé de ce Temple f convifsniiefie 
eue -Ta magnificence étoit au-oeflùs des expref^ 
iions. Rien de plus faint qfie hs écrits de ce 
fage Roi y rien de plus judicieux que Ton Ju- 
gement» rien de mieux ordonné que iamaifon^ 
»en de pFus fuperbe c|ue (a dépenfè. Tous Tes 
Rois de là terre auroient pekie à l'égaler. L» 
Reine de Saba voulu voir les prodiges d'un 

-Prince refpefté & admiré de toutes *4l^s N^ 

• tions : mais quiel exemple deÊifr^Uté humaine! 
' Z,t$ femmes corrompent Salomon* il ne rougit 

E)int de s'allier avec Tes ennenûs du peuple de 
ieu » & par degrés il pailè de h débauche à 
ridolâtrie. Le dospme Te plus Êant^Ia morale 
h plus pure^ ont peine à contenic ThomiDe» 
Il eft pfus de Dalila que de Samfons. LePere 

• Lamy avoit bien railon de dire > que les par- 
lions & la raifon forment un fchifme perpétuel 
dans nos ceeurs & dans nos efprits. L'âmouf 
nous perd r & 1 orgueil nous porte au-delà de 
la vérité : on aime à inventer > & on s'égare» 
Le libertinage commence par corrompre le 

•cœur , &. finit par aveugfer 1 efprit : voilà la 
fource de toutes les héréïïes» 

Les femmes mondaines , les coquettes de pro^- 
feATioïiôt les fauflès dévotes, s'imaginent Qu'elles 
•ont déjà un pied dans le Ciel» quand elles ont 
furpris la confiance meurtrière d'un Prêtre 
avare, d'un ignorant, d'un aduFateur : mais ne 
craignent-elles pa» le fort de Jézabd f Ce txt^ 
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^ '^as fans dèffiéin que Tantiquité nous propofe 
: (bavent de gcaads ex^ples de vice & de vertu 
^ Toutes nos Jézabels'ibnt horreur à un homnit 
;, -délicat , &c un connoifieur ne fe laiTe jamai 
1. d'admirer & de. méditer une Judith. Beautc 
!. tiaturelle f piété fans fàfte , courage invincible . 
& la plus vive foi oui fut jamais; telle étoit Ju 
dith quand elle preferva le Peuple de Dieu de9 
fureurs du téméraire Holopherne. L'ambitieux 
Aman , pendir à la même potence qu'il avoit fait 
'.élever pourrbumble Mardochée : Ananie> Mi- 
-faël & Afarie y préiervés dans la fourriaife : 
rDaniel y fortant deux fois viâorieux de la fofle 
,aux lions ; ne fbnt*ce pas là des miracles ? Cette 
foflè couverte d'une groflè pierre , cette pierre 
fcellée avec foin & levée malgré les furveiUans » 
& la fureur des liorts afl&niés defkrmée par la 
Providence : n-e(l*ce pas là la figure du tom- 
beau de Jefus-Chrift , qui a vaincu la mort com- 
me fonfaint Prophète a vaincu les lions ?C'eft 
moi f dit Magdeb^ne » qui lèverai cette pierre , 
-& ego €um vo$am^ La foi peut tout ; Tincrédu- 
fité nie tout ; mais Timpiété^la pfus déterminée > 
& la raifon la plus indocile > ne fçauroient dif- 
convenir qu'on reconûoit le doigt de Dieu à tous 
ces traits* 

Sans Judith > Holopherne y avec une armée 
de cent cinquante mille hommes y dloit defoler 
Ifraël : Sans Efther, Affiiéms, trompé par les 
cbnfeils de Timpié Aman , alloit figner unEdit 
dont l'exécution auroit exterminé le Peuple de 
Dieu* Mais l'impiété fera toujours punie > £c 
ia foi triomphera toujours* 

L'fôcemple de Nabuchodonofor devroit bien 
ef&ayer les pervers y il eft unique dans nos (aintes 
Ecritures* .Babylode étoit la Capitale du plus 
ancien Empire du monde : elle avoit cent portes 
(d'airain i les murs de deux cens pieds de haut 
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& de cinquante d'épaiiTeur , étoient flanqués 4e 
trois cens tours. On croit que les Babyloniens 
ont été les premiers Idolâtres ^ mais perfonne 
n'avoit porte fi loin lorgueil f la cruauté y l'im- 
piété & l'idolâtrie $ que Nabuchodonofbr; auflî 
jamais punition ne rat plus étonnante que la 
lienne. Ce prince fut cnangé en bète pendant 
fept ans. Sa cruauté eft marquée par les trois 
en&ns jettez dans la fburnaife , Ton impiété par 
Jes fureurs qu'il exerçoit contre les Ifiaëlites» 
fon orgueil & fon idolâtrie par cette fuperbe 
ihtuë qu'il vouloit qu'on adorât. Il eft vrai pour- 
tant qu'il refpe&oit le Prophète Daniel ; mais 
il ne fçavoit pas fe hixe aflez refpeâer de foQ 
peuple. 

Je se fçal G mn aprouvera ma réflexion far ce 
grand événement. Nabuchodonofbr retint cap- 
tives à Babylone , pendant foixante & dix ans 9 
les deux Tribus de Benjamm & de Juda : ces 
deux Tribus étoîent devenues plus chères à Dien 
depuis que les dix autres s'en étoient £éparées : 
J^thléera i dont le nom nous eft fi cher r étoit 
de la Tribu de Juda : & le Psophète Michée 
a fort clairement annoncé que le Sauveur' du 
monde naîtrait à Bethléem* A propos de quoi 
auroit-il dit 9 que cette mauvaiie petite y lUe^ 
fituée à deux heuës de Jéru&lem , feroit re-* 
comnoandable dans les Nations ? Toutes <:es 
particularités réunies , me. font croire, que la 
longue captivité de la Tribu de Juda , eft de 
tous les crimes de Nabuchodonofor , celui qui 
lui ayok attiré de la part de Dieu , un châti- 
ment d'une efpece fi finguliere. Quand on vous 
parle de la traftfmigration de Babylone p fou-* 
venez'vous que ce %etmç .fignirïe le tr^^port 
d'une Nation entière en un autre p^s f par la 
violence du conquérant. Je fiçai que la captivité 
de Babyloue ne fut pas ^ à beaucoup près p fi 
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f ongaé que celle d'£gypte ; mais l'exemple de 
Pharaon devoit convertir Nabucbodonofor. 
Il ne Tùtit pas permis de raporter y même en 

. racourci , toute Thiftoire de l'Ancien Teftament;^ 
mais ie dois remettre fous les yeux des incré- 
dules , les faits mémorables , qui , réunis f fbr*< 
ment enfemble une par&ite démonftration. Les 

. préceptes du Légidateur f émanés immédiate-- 
inent de Dieu , la fageilè de fa conduite , fa 
fermeté , la vivacité de fa foi f la promi}titude 
de fon obéïiTance > la punition exemplaire des 
infidèles » le refpeâ infini qu'eux-mêmes avoient 
pour l'Arche d'Alliance f une fibule de miracles » 
des prophéties fans nombre pendant quatre fié- 
cles y & toutes juftifiées par les événemens ! Je 
ne Icai pas ce que l'efprit le plus rebelle peut 
opoier à ce point d'évidence. 

Je n'ai rien dit du martire ; c'efi par Iàque)'ai 
tru devoir finir le parallèle de l'ancienne & dç 
la nouvelle Loi ; avec cette différence pourtant^r 
fi bien marquée dans tous les coeurs y que , fi 
Abraham fut le père des Croyans , Jefus-Chrift 
cft le père de la Croyance : que 5 fi Moïfè fût 
choifi de Dieu pour être le Libérateur & le 
LégiHateur de fon peuple s Jefus-^Chrift eft lui- 
même notre Légiflateur & notre Rédempteur t 
que y fi Dieu a confirmé la foi par le fang de 
tant de faints perfonnages f le Saint des Saint» 
& l'Agneau fans tache a bien voulu la confirmer 

, par fon propre Sang : & ^ ce qui démontre faut 
réplique que Tincrédulité ne ^eut être que l'on* 
vrage du Démon , c'eft que 1 excès de la bonté 
de Dieu eQ précifément Ce qui produit l'excès 
de la malignité des impies. ^ 

Jamais homme ne fut plus impie qu'Antiochus* 
Il avoit réfolu de réduire en pouof e les fonde- 
mens de Jérufalem ; il fut le plus cruel ennemi 
d'iCcs^l, & tout le peuple de Dieu fentit tet 
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traits de fa barbarie* Il eft vrai que près de la 
iDort il fe repentit ; mais trop tard , die l'Ecri" 
iture. Impies 9 provenez ce momeDC , retoume2 
.à la vérité^ ou craignez le fort d'Antiochtis. 
•Imitez Eféazar : cet homme révéré de tous Jes 
Juifs par fes vertus r Çar fon grand âge > & par 
Ion attachement inviolable au culte dn vrai 
Dieu f s'étoit acquis une li grande réputation f 

Sue bien-tôt il fut en bute à toutes les fureurs 
i'Antiochus^ Ce faint homme , centième de 
voir TsÂornination de là defofation.dans Jéru« 
falem f s'étoit retiré dans un defert où il vi- 
. voit en ferviteur fidèle , édifiant & cncourageanc 
les fiens-contre 1 ennemi de la Loi. Enfin r £léa- 
2ar méprifa les menaces & les promefles de J'£n- 
voyé ci'AntiocHus : il n'écouta qu'avec liorrear 
tes confeils empoifonnés de fès propres 2imis y 
gens foibles ôc timides 9 toujours prêts d'àpof^ 
cafier pour fe mettre en âveur. Rien ne pot 
ébranler l'homme de Dieu , iï périt fous les 
coups f & fa perféverance couronna fon mar- 

J'ai parfé des effets importans du bon & da 
•méchant exemple : fa fermeté d'Ëléazar fàndifia 
Tes Machabées 9 comme la converfion de Saint 
Paul fit des millions de Chrétiens; Examinez 
cette partie d'événemens dans l'ancienne & dans 
fa nouvelle Loi. La naifiànce du Cbrif&iiifiiie 
ne fût qu'iiu martyre continuel fous Fe règne des 
cyrats ; & quoi de plus édifiant que la fin des 
Machabées fous le règne d'Antiochus ? quoi de 
plus touchant que de voir fept frères slmmoler 
courageufementàlafbi ? En vain Anriochusmet 
tout en œuvre pour féduire leur mère defolée f 
& pour fa déterminer à fauver du moins lesjours 
du dernier de fés as : Ennemie qu'elle eft des 
faux Dieux , cette fainte mère exhorte elfe- 
mème fi)o feptiéxue fils au fuplice* Elle le voit 
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- mutiler avec ce courage mâle, çiie' nous admi- 

. f ons dans nos Martyrs. Ceux-ei^étoient foute- 

, nus par le Sang de Jefus- CËrift , & cette fem- 

. itie héroïquç > encore aflëz foin de la Loi de 

. grâce , n etoit foutenuë^ que par fa foi : Enfin , 

cette fainte femme y ^ ue j'ofe apeler.Cbrétiennef 

même avant le Cbriftianifmej font toutes les dou* 

leurs de (on fils ; elfe meurt de tous Tes maux : 

tant de fermeté paroitr au-tleflus de la nature; 

mais ouand Dieu parler la nature Te tait. 

Parlez donc > Seigneur ^ parlez au .cœur de 

nos jeunes Antiochus. Leurs paffions font leurs 

faux DieuX'r éteignez-en le reu avec les eaux 

de votre grâce y tirez-Iès de cette foumaife auffi 

fains qu'Ananie^ Afarie & Mifaël : préfervez- 

fes des faux Prophètes > des Jézabels du fiécle» 

& de là foflè aux lions. Fakes de nos ambi- 

deux autant de Mardochées. Que les cœurs 

ébranlés 9 &Tesefprit6 vacilfans deviennent des 

JEléazars. BrifezTidole de Dagon dans le cœur 

éa vindicatif & de I avare. Que la mère de 

M oïfb redouble la foi d'une femme Chrétienne. 

^ue la mère des Machabées éclaire tant de 

. Chrétiennes idolâtres f qui ne fengent qu'à faire 

de jolies poupées de leurs enfiins. Qu £fther 

aprenne à une femme circonfpefte le mo>[en de 

ramener fon maari à la douceur^ à réq^uité^ à 

la Religion. £nfin^que l'exemple de Judith nous 

confonde tous fur notre jpeu de zèle pour cette 

Ëdnte Maifon f dont Jelus * Chrifl eil l' Archh 

teâe y fitndata fuper p etram. 

Saint Matthieu me paroit autant Prophète en 
cet endroit y qu'Ifaïe étoit Evangélifle en par- 
lant de fa Paffion de Jefus-Chrift, defcenditplu- 
via , &ç^ Tous les artiefes de notre Foi .ont été 
attaqués féparément & avec toute la fureur qu'on 
peut imaginer. Un grand nombre d'Héréfiarques 
ont èdt un monde d'Hérétiques ; tous fe font 
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- armés de fobcerfbges & de fophifines : ils ornt 
apelé à leur fecours toute la malice de Tincré- 
dolité , & l'autorité de$ Princes de la terre y 
pour abattre la Maifon de Dieu : fuiv^ez les évé- 
nemens depuis Simon le Magicien iufqu'à Socin i 

• & après avoir parcouru cet intervale de plus 
' de (juinze cens ans» réfléchiflez à l'état a&uel 

• de 1 Eglife , vous la trouverez toujours atta- 
' quée & toujours triomphante : vous trouverez 

toujours la véritable orthodoxie dans toute fa 
"pureté 9 dans toute fon intégrité. Que font de- 
venus les Ariens > les Neftoriens y les Macédo* 
niens » les Manichéens , les Pélagiens f Paflez 
aux Iconoclaftes , aux Ticlefs» aux Hus» & 
aux derniers Héréfiarques qui ont renouvelé un 
mélange d'erreurs : par- tout vous reconnoitrez 
la débauche , l'orgueil, ^entêtement , la malig* 
nité, l'extravagance £c rimpôfture. Lifez ce 
que les Saints Pères ont écrit contre toutes ces 
erreurs : lifez les Ck>BcSe8 œcuméniques qui' 
ont décidé les queftions : vous fentirez par le 

* Dogme & par la Morale > que hors de la oh* 
thoucité il n 7 a p(»nt de làlut f 8c que l'Eglife 
eft inébranlable f parce que Jefiis -- CSirift lui- 
même efl a jette les fondemens : fmndatafuper 

' fettam. 

Saint Auguflin devoit être dNine mnde utiKté 
à l'Eglife : la m«:ele convertit y &ro(&eàDktt 
comme avoit ait la mère de Samuel. Nos Rois 

* devcMent être très-Chrétiens. La Reine Clotildcy 
(]uoiqu'éIevée parmi les Ariens 9 conferve fa Re- 
ligion dans toute fa pureté : elle convertit Clo- 
VIS y Ce h France devient le ph» ferme apui de 
la Foi. Maïs jedeviendroisrdiffiis :Je meieduits 
donc à deux exemples de converiion » qui font 
Touvrage immédiat de Dieu. Deux ans après^la 
mort de Jefus-Chrift , Dieu dit à Saint Paul : 
pourquoi meperfécutez-vous ? çur mepnfcqtU'^ 
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tantin de la vi&oire par le (igné de la Croix , 
in hocfigno vinces : relifez ce que j'en ai dit dans 
nia Préface. Saint Paul , Conthntin & Clovis , 
ont peuplé le monde dé Chrétiens : voilà la grâce 
& la correipondance à la grâce. Quel étoit Saine 
Paul lors de fa converiion ? l'un des plus beaux 
génies de fon fiécle ; Tes écrits en font foi : il 
étoit le plus cruel ennemi du Chriftianifmenaif- 
*iant : il alloit à Damas pour enlever tout ce au'il 
y avoit de fidèles : on le regardoit comme l'A- 
pôtre de la Synagogue > ôc la Loi de Moïfe étoit 
ion unique Loi : mais fon incrédulité ne venmt 

}>oint de fes mœurs. La patience de Saint Etienne 
'àvoit ébranlé fans le convertir : enfin ^ à la voix 

• de Dieu il eft terraflé près de Damas : tout à coup 
il fe trouve aveuglé par les divins rayons du So^ 
leil de Juftice > ôc après cet aveuglement de trois 
jours f il devient le flambeau de la vérité. Un 

.fameux Prédicateur , je crois c[ue c'eft le Père 

de la Ruêj» a dit que, H Saint Paul devoit 
tout à la Foi , la Foi devoit beaucoup à Saint 
Paul. 

* Je dis pour la dernière fois aux Incrédules : la 
converfion.de Saint Paul & de Conftantin n'eft 

- j)as le fruit d'un bon exemple, d'une lefbure chré- 
. tienne 9 d'une converiion édifiante & inftrufti- 
. ve, ni de l 'habileté d'un Doâéur perfuafif: ce 
.n'eft pas le*fi:uit des Sermons: dés Apôtres ^ ni 
;]a méditation de l'Evangile : ce n eft pas l'ouvrage 
de Jefus-Chrift converfant encore parmiles hom- 
.'mès y inftruifant les fiommes , expliquant fa Loi » 
confondant les Doâeurs 9 &ifant tous les jours *" 
des miracles en leur préfence : c'eft donc l'ou- 
vrage de Jefus-Cbrift Dieu &it homme f mort & 
reffiifcité 9 affis à la droite de fon Père , ôc.que 
Saint Faulaimoit.àperfécuterdàns^la perfotnie 
de fes Plfciples 9 cur me feifiqueris ? Aufil Saine 



Paul a-t-il grand foin de publier le miracle de (k 
' converfion , & la divinité de (a mifllon dans fa 
première Lettre aâxGalàtes*' Paul Apôtre y non 
de la part de» kommet f ni far aucun homme , fnai$ 
parJefus-'Ckrifi&Vieujon Père. Ifeft donc vrai 
que la converfion de Saint PaqU & celle deConP- 
cantin f viennent immédiatement de Dieu. Dieu 
a parlé comme il parloit à Moïfe. Réunifiez ces 
miracles avec tout ce que je vous ai fait lire de- 
puis Abraham îufqu'à nous ^ lifez y réfléchiflez ^ 
famailèzy combinez & concluez. Qu'opoTe-t-on 
enfin à tant d'évidence ? le (burire mocquteur d*u- 
ae poignée de libertins^ qui slmaginent qu'il e(i 
du bon air de âive fes imdies. Mais aiTurémenc 
il n'eft point devrais incrédules. 
, Deux grands Prélats nous enc découvert les 
véritables caufes de Tirrefigion. Parmi le peuple^ 
dit Mr Fléchier f on n'eft Chrétien que par le 
hazard9&nonpointparré&éxion. Voilàceque 
produit l'ignorance* Comment , dit Mr Boflnet» 
accoutumer de» djprits corrompus àla régularité 
Jde la Religion chrâienne , cfaaite 9 févere > enne- 
mie des fèns , & uniquement attachée aux biens 
iavifibles ? voilà T^et de lamblléfle. Il eft donc 
unanimement avouépar les Poâftes » par les Ora- 
teurs 9 par les Doâeurs 9 & par tous les Moralif- 
Ces qui ont la^qu'il n'eft point de vrais Incrédules* 
On neméprife la Religion que parce qu'on oe la 
ifçsdt pas : on la fuit parce qu'elle é& fainte : on 
6ait Jefiis-Chrift parce qu'il nous a trop aimé : 
-mais à la fin tout le monde Te redhme. 

Libertins » écoutez Delbareaux votre chef; 
Tous Içavez lesfcandales defa vie r & vons foi- 
, 'irez l'impiété de fa moraTe : médirez auffi fes heu- 
reufes cufpofitions auxaproches delà mort. Heu* 
reuxiifanfonnety le plus bel ouvrage que j'aie 
hi y VOUS infpiroit les «soidres fentimens duie 
•contrition pacfiùtç* . . 
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Grand Dieu tes Jugemens font remplis ^équité j| 
Toujours tu prends plaifir à nous être propice r 
Mais f ai tant fuit de mal que jamais ta ionté 
• Ne peut me pardonner fans tlejfer ta JufUfe.. 

Jefensque la grandeur de mon iniquité' 
Ne laijfè à ton pouvoir que le choix dufuplicet 
Tout intérêt s^bpofe à ma filiciti , 
£r ta clémence même attend que je périme •^ 

Contentes ton defir puifqu*tl t^efi glorieux : 
Offinfes'toi des pleurs qui coulent de mes yeux .• 
,Tottne ^Jjrape s-Heft tems ; rends-moi guerrepout 
guerre^ 
T adore enpérijpint la raifon qui t*aigritm 
Âlais deJlus quel endroit tombera ton tonnerre 
J^ui nejoittou} couvert duSangde Jefus-Chrifi ? 

L'exempfe de Desbareadx conduit à bien des 
^^éxions difFérences. Il eft vrai qu'il eft propre 
à foutenir creux que leurs mauvaifes habitudes 
pouriçoient jettec 'dam le découragement rmais 
aui&ces miracles de la ^grace^e foiit pas coni* 
maris i tk quand on a toufeurs vécu fans foi , 
on m&iTt ordinairement fans eTpérance.- Il âut 
compter fur là miféricorde de Dieu , donc il ne 
fêut pas liii décFarer fa Ruerre. Exécutons fés 
ordres , & qu une curiofité impie ne nous porte 
pas à vouloir pénétrer fes fecrets. Ne regardons 

- pas trop fixemrent le Soleil , n'aprochons pas 
trop de TAsche d'Alliance y n'àprop^ndiflbns pas 

•nos Myfteres. Un homme difcret ne chercKe 
point à fçavoir ce qu'on lui cache , & un homme 
docile & rangé n^eft jamais incrédule , parce que 
Forsueil & le fibertinage font les feules caufev 
de 1 incrédulité. Vouloir foutenîr unethefe con-* 
tre Dieu fur la vérité des Myfteres , cen'eft pas 
feulement manquer de foi , c eft manquer de rai- 
fon , c'eft ruiner la fubordination > c eft vouloir 
fiiefurer leâni fur l'infini ;.& cette extravaganct 
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blefle également les Loix écrites & laLoî natu- 
relle. iTfufEt d'avoir le fens commun > pour fen- 
tir que toutes les horreurs d'une conduite déplo- 
rable 9 & que des fentimens erronnés ne peuvent 
pas fe difculper parrincompréhenfibilité de nos 
. Myfteres. L'homme ne doit pas être àuflî puif- 
' fant & au(C fçavant que Dieu. Mais c^nand le vi- 
ce a gâté le cœur , la gangrené va bien- tôt joT- 
qu'à ï'erprit : & par degrés l'Impie fouhaiteroit 
qu'il n'y eût point de Dieu. Dixit infipiens in 
corde Juo , non eji Deus. 

Tout ce treÎ2iéme Pféaume peint trait pour 
trait les hommes dont je viens de parler fous les 
noms diflférens de Défiles^ Incrédules^ Impies 
de profeifion , efprîts forts; qu'on ne «y trom- 
' pe pas , ils font tous de la même claflc. Le *per- 
; vers fe dit donc au fond de fon cœur 9 il n'y a 
point de Dieu. En effet » ajoute David » Diea 
n'aime que les hommes vertueux : qu'on fuive 
, de çrès les Impies s il n'y a pas un d eux ^ui 
. pratique la vertu. Ils fcHit corrompus jufqu au 
^mnd de Tapie : ils ne font » ils ne difcnt 9 ik ne 
lifent ^ ils ne méditent , que tout ce. qui peut 
. nourrir leur perverfité ifaBiJum abominaiiUs 
in ftudits fuis : ils vivent dans le trouble & dans 
une malédiâion continuelle > ils ne connoiilent 
pas la paix intérieure , ils. ne craignent point 
;D2eu. Ne les verraitje jamais rentrer en eux- 
-mêmes > dit le Seigneur ? Nfe ni'invoqueront- 
.ils jamais ? Spnt-ils donc faits pour n'aimer que 
^'iniquité ? Voilà précifément quels font les Doc- 
teurs qui veulent argumenter fur nos Myfteres. 
Ils feroient bien mieux de fuivre le confeit que 
Socrate donnoit à Ariftodême. Quelle honte 
; pour un Impie , de fe voir confondu par un 
Fayen., Non > Dieu ne fe plait que dans Tame 
vjdesJufteS;^ il nefe manifèfte qu'à eux 1 Dominus 
%in gêner a$io»e jufiaefi. 
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'Si ce Pfcaume eft propre à nous iafpirer une 
fâinte horreur pour le commerce des impies, y 
le quatorzième n eft pas moins énergique pour ; 
nous faire aimer la vertu* Qui montera fur cette . 
montagne > qui nous figure le trône du Tràs-* . 
Haut f Ce fevas, dit le Projeté 9 celui qui coni^ • 
ferve fon innocence 9 quiaimelaiufticc^>& qui 
]a rend à tout le monde* Ce fera celui qui aime : 
la vérkéy quitie veut tromper perfonne 9 qui ne 
f^it aucun tort i fon prpcham ,. & Vxi n'aime pas 
ilîême qu'on en parle mal :! celui qui abhorre 
le$ pièryci^ & qui bonoreles^hbmmes ciiaignana 
Dieu : celui qui hait la fraude & les petites rufes 
qai ne tendent qu'à tromper les hommes fimples : 
c^elui qui aime à fecôurir les ntalheureux : enfin p 
ce fera celui ^ui ne fonge.pas àgroffir fes tréfors 
]>ar Tufare » qui eft fort éloignede vendre la ju^ 
nce^ & qui protège toujours la probité. Unhom- ^ 
tqe de ce caraâere^ne périra jamais > non commO'- 
^ebttur in (tternum. Vovit im In^ofteur cotamc . 
1>avid, ilmeparoitque cette Morale eft aflez 
^re. ' » ** 

i Le contrafle que ce faint Roi nôuspropofe> 
Uns ces deux Pfeaumes » devroit bien ramener 
;es fades raifonneurs çui font les effûrits forts* 
t>i une mauvaife éducation y le méchant exemple» 
É>a de foneftes habitudes les ont pervertis» qu'ils 
penfent du moins qu'il refte encore au fôi^dde 
leur arae un germe de vertu* Qu'ils fàilènt avec 
moi cette dernière réflésdon : c'eft par-là que 

{*e finis ce qui les concerne. Je fupcae que de 
'autre bout du monde on amené en France un 
Fayen de deux ans : on commencera, fans doute^^ 
par le baptifer pour afliirer fon fafut 9 après quoi 
on le fera élever par des gens ehoifis , qui ne 
lui parleront que de la qualité d'honnête hom* 
me. : on lui dira <]u'étant né dans le fond de TA- 
nérique 9 le Roi a bien voulu lui tenir lieu de 
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pere^ & 9°'^ ^^ fçauroit lui marquer aflez âe 
reconnoUIaDce & de refpeâ* Enfnitew on lui 
aprendra ce que c eft que la vérité » la probité , 
I onmanké ^ la raifon> la ûibordiiiatioo. Bien- 
tôt il comprendra de Ini-^ra&me^ par tous les 
miradès delà nature y qu'il y a un Etre fupe- 
rieur » & H ne penfera jamais à cette folle chi- 
mère que j'ai apdé Tathéïfme. 

A mefure que fa raîfonfe formera , en lui pro« 
pofera des princ^)e8'defageflè9 afin qu'il fe fàflè 
un plan de vie , & une manière de penfer qui 
puiflent le conduire jpius Rarement à une heu- 
reufefin : on lui' fera comprendre ^'il y a deux 
chemins tout' difiërens qui ' aboutiflent l'un à la 
perfeftion^ & c^eftlefentier de la vertu : l'autre 
au mépris & à Tindignatioo 9 & c*eft le grand che- 
min du vice. Je crois que c^eft là la première le- 
çon du catécUrme. de la nature* Dans cette hy^ 
pothèfe y notre étranger eft Chrétien par hasar d» < 
mais il ne l'eft pas encore par réflexion. Bien-tôt : 
après on lui remj^ira Feiprit &le cœur de tout/ 
ce qui r^ptf de l'ancienne Loi : on lui fera re4 
marquer lur la carte que dans l'Arabie Pétrée Â 
il y a une montâsne qu'on apelle Sinaï : que ce ) 
fut-Ià que Dieu diâa à fon ferviteur Moïfe les i 
faintes LoÎK'qui dévoient régler la conduite des^ 
hommes z on lui fera fentir toutes les beautés f 
des Pfeaumes de David : on lui expliquera tou-* ' 
tes les Prophéties ; ^ifin , on le conduira depuis^ 
Abrs^iam juiqu à la naiflance de Jefus * Chrift ; 
îufques-là il n*y a point d'Evangile ^ & c'eft ma 
fiipofition. 

Je crois qu*alors il &ut tâter les fentimens du 
jeune homme » & je fuis très-convaincu qu'à la 
]nremiereleâuredes deux Pfeaumes queje viens 
de citer , il fera pénétré d'une grande horreur 
pour les Impies, & d'une grande vénération pour 
leihommes vertueux ; après cette première im; 
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ptttRm'f on lui mettra fous les yeux un formu- 
laire de toutes les manières de penfer , & des . 
iiftémes diiFérens de religion, que les hommes fe 
font faits depuis la création du monde. A coup 
iur il ne reftera pas Payen ^ non - feulemeot a 
4cau(è de fon baptême f puifqu'il ^l'ignore » mais 
parce qu'il feotira le parfait ddicule du Fag&- 
nifme. Il fera charmé du Décalogue^ mais les 
Juifs lui feront horreur : d'ailleurs , il voudra 
îçavoir quel étoit cdui c^ fkifoit l'attente des . 
Nations. &efte éoùc à deviner s il fe fera Chré^ 
tien ou Mufulman. Ceft ici le moment de lui 
annonce fon état f & de le pénétrer de la vérité 
& de lafainteté de notre Religion* Au premier 
quart-d'heure il comprendra toute l'extrava- 
l^ance du Mabométifme : il reconooitra dans 
Mahomet un audacieux de la lie du Peuple f 
jqxxi, ne îçachant ni tire ni écrire 9 fit un pot- 
pourri de toutes les Religions « pour fe faire des 
Seftateurs ; qui > pour plaire aux Juifs & dsax • 
Chrétiens 9 regardoitMoXfe&Jefus-Chrift com- 
me de grands Prophètes > &qui, plus de fix cens . 
ans après la publication de l'Évangile ^ compoCi 
jce tiflu^ d'amurdités que nous luoas dans l'AK 
coran. 

Au contraire 5 quand il fentirala fuUimité de 
cette 'filiation' mer veiUeufe de l'ancienne 6c de 
la nouvelle Loi ; quand il combinera les mira-* 
clés qui leur (ont communs : quand il verra que» 
ideputs Ajbrabam jufqif à nous « toutes les Pro-* 
phéties fe trouvent accomplies littéralement t 
quand il réfléchira à la fainteté du Décalogue 
& de TE vangiie^ à la punition des Juifs > & à 
la foi de nos Martyrs ^ infpirés de Dieu comme 
les ProjÂilkes : ^ors pénétré jufqu au fond de 
lame » fortifié par une bonne éducation contre 
l'exemple des Impies f & aguerri par les vains 
effiarts 4es lîéréfiarques contre 
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Incrédules 9 il reliera toujours inébranlable dan 
fa foi f & jamads on ne le verra fe révolter ron^• 
tre Dieu par l'incomprébenfibilité de nos Mif- 
teres. Femmes du monde> je tremble pour vous : 
peut-être ne fçavie:»-vou$ pas un mot de tout 
ce que vous lifez depuis une heure ; aprenez 
donc pour vous-mêmes ce que vous êtes nécûf- 
fairement obligées d'aprendre à vos enfêms. Je 
paflb à ceux que des préjugés fiineftes ont dé- 
terminé à s'éloigner de nous. 

Les Hérétiques fauvent un peu plus les apa- 
rences que les Incrédules : du moins en plufieurs 
Païs ils ont leur culte & leur aflfemblée , ils font 
un corps. On voit même parmi eux quantité de 
gens d'un fort grand mérite. Il faut en conve- 
nir f c'eft un tr&-grand malheur d'avoir à com- 
battre les préjugés de la naiflance ôc de l'éduca- 
tion : cette preqqpre réflexion doit bien piquer 
notre reconnoiflance. Mais ce qui excufe un peu 
les Hérétiques , marque encore plus la réproba- 
tion des Héréfiarques : cent inventeurs de Seâre 
ont fait cent millions de Seftateurs. L'Héréti- 
que eft un aveugle né j qui ^ ne connoiiTant pas 
le prix de la lumière 9 ne dit jamais à Dieu , Do^ 
mine ut foc ut videam : mais l'Héréfiarque efl un 
empoifonneur public , qui fefàit honneur de diP- 
tHer Ion venin dans tous les coins du monde : & 
comment ne réufliroit-il pas ? Les libertins ai- 
floent la voie large , les efprits foibles courent 
après les nouveautés , les ignorans admirent ce 
qu'ils n'entendent pas , les Princes aiment mieux 
le oienfonge qui les flate > que la vérité qui les 
blefle : de-là le progrès étonnant de cent erreurs 
capitales 9 oui n'ont d'autres fondemens que l'or- 
gueil 9 la débauche 9 la cabale , & la rébellion. 
C'eft ainfi que le vice accoutume les hommes à 
croire ce qui n'eft pas fufeeptible de crédulité. 

J'ai lu avec attention ce qui concerne toutes 

te» 



DÙTRAl MfiRÎTB. ZTf 

lesliâréfie^ : nous en avons de fort beaax traités. 
Je n'ai trouvé dans aucun Héréliarque d'autres 
tnotiÊ que la folle efpérance de fe fiure un grand 
nom en devenant chef du parti f ou dé s'aSran- 
chir d'une Morale trop gênante. Ceft s'illuftrer 
à la &çon d'Eroftrate. Mais ces gens-là étoient- 
ils envoyés de Oieu ? quelles preuves nous ont- 
ils donné de leur miffion , que comprend -on à 
leur Dogme & à leur Morale ? quelle gloire 
^rétendoient-ils procurer à Dieu ? quels moyens 
* defalut vouloient-ils procurer aux nommes ^ Ce 
n'eft pas là ce qu'ils cherchoient : le libertin a 
' voulu vivre à Ton gré ; l'orgueilleux a voulu &ire 
le bel efprit : voilà les feuïs principes de toutes 
•les héréues. 

Je me reftrains à parler de Calvin & de Lu- 
jther 9 parce que c'eft ajaiourd'hui ce qui intérçfle 
le plus r£urope« Ceux qui voudront Te mettre 
fagement au fait des anciennes héréiies , peuvent 
recourir au Texte 5 & lire les Percs qui ont écrit 
contre. Luther étoit contempomin^ concitoyeny- 
& de mêmes fêntimens que Zuihcle : tous deux 
renouvellerent les erreurs des Vendales & de 
Videt 

Quand Luther fe révolta contre Léon X fur 
le prétexté frivole d'une publication d'indni- 
ftences^ toute TAllemagne ne prévoyoitpas qi^'ua 
homme fi vil ■& fi téméraire luicauleroit tant dé 
"doubles 9 & lui couteroit tant de fang. Luther ^ 
flaté de Tes premiers fuccès , enflé de fonfçavoir» 
,^ fbutenu de la protefldon de quelques Princef ^ 
s'érige enfin en Légiflateur : on compte jufqu'à 
trente- neuf efpeces diflférentes de Luthériens» 
^'ai vécu près de quatre ans avec eux, je n'en ai 
fas trouvé quatre de même avis : cependant ce 
Moine apofnt > qui veut renverfer notre Dogme 
& pervertir notre Morale , remplit toute fa N»- 
^n d'abfurdités > & par une double apoffa^e 11 
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enlevé nne Rdigieufè & Tépoufe* Voilà VA pôtrlf 
des Allemands Luthériens. Il faut pourtant con* 
Tenir que de toutes les héréfies » le Luthéranifr 
ne eft celle ^i aproche le plus de la Catholicité 
* Cdvin> auffi entreprenant > aufli orgueilleux ^ 
& plus entêté que Luther, fe nourrit TeTprit dans 
fa jeunefle de leâures danger eufes , il renouvelle 
les erreurs des Iccxioclafles & de» Huflîtes , il j 
ajoute cent horreurs qui font: frémir ; il ruïne 
aorolument le mérite des bonnes oeuvres & le 1** 
bre arbitre : il foutient la prédeftination phyfi- 

Sue même > anupravifa mérita; par conséquent 
ouvre la porte a tous les vices , & rend inutile 
toute vertu* En vérité > il neftgueres poifible 
de lire de fang froid l'impiété de fa doftrinei 
pour moi je me récrie à cnaque mot : 

ybifà . jevousravouëj unahvminabh hwnni^é 

(Molière.) 

AuiG la plupart de (es principes font-ils defr 
avoués de fes Seâateurs : ils fuivent donc une 
religion qu'ils n'entendent pas > & n'en gardent 
que ce qu'il faut pour vivre toujours dans la xé* 
volte. 

Il n'y a prefaue plus de Calviniftes dans te 
inonde ; les Lutnériens ne fçauroient les fouf»- 
frir f mais ils font également ennemis de la Pa* 
pauté , pourquoi l c'eil que les uns & les autres 
îbnt des rebelles qui ne veulent point recon- 
noître d'autorité légitime ; mais c'eft de leur 
»art une preuve convainquante qu^Is fententj^ 
Dlie de leur égarement» Ne reconnoître ni Chef ' 
ni Décifions y c'eft vouloir établir un Gouver- 
nement A narchique où tout le monde eft m^itre^ 
c'eft abolir toutes les Loix f c'eft admettre to^w 
les crimes. Plus de régies, plus d'ordre , plus 
de fubordination : La vertu fera punie & le vice 
fécoiDcenfé par les.plus forts ^ il ^ut fuprifi^ci 



Conte jùftice. De tels Dogmes blêflèné fi fort It 
ff aifon f qu'ils ne méritent pas de raifpnnement» 

Les Luthériens fe parent du beau titre d'Et* 
Yangéliques > & les Calviniftes du titre impofant. 
de Réformés : ils font également compris fout 
le nom de Proteftans. Mais chez les uns & les 
autres f nous trouvons une réforme très-déçra* 
vée , & l'Evangile fort mal interprété. Ilç nient 
l'infaillibilité de TEglife , parce qu'ils ne veulent 
pas fe foumettre à l'autorité des Conciles œcu«- . 
tnéniaues : Cependant dans les matières les plus 
triviales , il hnt des Juges qui décident les quef* 
tions* La juftice habite en Dieu^ elle efl éma«*> 
née immédiatement de lui ; il a établi des Juges f \ 

flous avons des Loix ; & c^uand il nait des con- 
teftations , il faut néceflidrement les faire déci^ 
der par ceux qui font revêtus d'un pouvoir lé^ 
gitime. Voilà la régie de tout l'Univers. Une 
irégle fi fage a blefTe deux fanatiques ^ gem fims 
tniffion > ennemis du bon ordre , &c perturba*- 
ceurs de toute la Chrétienté , 6c ils ont trouvé 
le fecret de fe aire des Seftateurs puiflàns en* 
Europe , par la feule raifon qu'ils ont flaté la 
corruption des hommes par la débauche ou par 
le faux bel efprit. 

Tout homme qui ne veut pas s'aflujettir aux 
régies , t& enfermé comme un fou , ou puni com- 
me un féditieux : auffi quelques Héréfîarques 
ont-ils^ fait une fin bien tragique. Qu'un Caivi* 
nifte ait un procès civil pour une bagatelle > il 
confulte fa caufe > il communique fon titre , il 
foDicite fes Juges, il demande Jugement'; fi ce 
citre n'eft pas clair on l'interprète ; & quand l^ 
chofe débattue eft décidée en dernier refîbrt^ 
on n'y revient plus. Si cette Jurilprudence eft 
la Loi univerfelle de tous les Peuples dans le» 
matières les moins importantes, par qifels pré- 
textes les Proteftans oient-ils fe fouftraire à cette 



régie générale dans tout ce qui nous intérelfe 
le plus ? J'ai trouvé dans quelques écrits de$j>lus 
célèbres Caiviniftes , qu'on pouvoit interprêtep 
l'Evangile par le fehtiment particulier; c'eft^à- 
dire y que chacun fera juge dans fa propre caule. 
Je ne crois pas que depuis qu'on a inventé Tart 
d'écrire , on ait jamais hazardé une propofition 
aufli abfurde. Auffi voyons- nous tous les jours 
qu'un Proteftanty d'ailleurs homme doux ^ poIi> 
officieux & réglé y devient comme un furieux 
quand on parle de Religion. Il commence par 
<e déchainer contre le Pape ; bien - tôt après il 
attaque les Sacremens &: l'Eglife , & il mettroit 
Tolontiers Calvin en parallèle avec faint Paul. 

Pour moi 9 qui ne connoisguéres l'emporte- 
ment y je lui réponds de fang froid y & avec le 
«èle le plus deûncéreflé y qu u doit au plutôt ab* 

3*urer toutes les erreurs du Calvinifme : que fi 
'un de fes peresa eu le malheur de fe livrer 
aux nouveautés qui infeâoient une partie de la 
France y ce fat l'effet pernicieux d'une feduc- 
tion dont'il ne doit pas fc rendre coniplicepar 
entêtement : qu'il doit> par préiërenceàtout^ 
fçavoir fa Rehgion > & fe foumettre à la déci- 
lion des Points conteftés : que tous lesProtef- 
tans fe font fournis aux quatre premiers Conciles 
généraux ; qu'ils ne fe foumettent pas aux autres 
par un pu r efprit de révolte y & que le ProteA 
tant qui > depuis le Concile de Trente , ne rentre 
)as dans l'unique voie qui mené au falut > a'ioùte 
e crime de la rébellion > au .malheur de l'égar 
rement. ^ 

^ Des circonftances fâcheufes déterminent fov- 
Tent la volonté des plus grands Rois. En 159S 
Henry IV. permit aux Caiviniftes l'exercice 
public de leur Religion. Louis XIV, répara 
cegrandmalheuren i68t , &> grâce à ce grand 
Roi^ bieB*tôt il ne reftera pas un Proteftant 
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tartni nons ; mais enfin il en eft eacore. J'en 
onore quelques-uns > & je les plains. La paix 
de ^eftphalie & de Muofter y plus favorable 
encore aux Luthériens queTfidit de Nantes ne 
l'avoit été aux Calviniftes y doit bien réveiller 
l'attention des Souverains > quand quelque ef- 
prit audacieux & brouillon viendra débiter un 
nouveau fknatifme. 

Queile*niortification pour ceux qui aiment de' 
bonne foi la maifon de Dieu J Nous voyons en 
Allemagne exercer tour à toBr dans la même 
Eglife le Luthéranifine & la Catholicité. L'Evè- 
ché d'Ofnabrug devint alternatif entre les Lu* 
thériens & les Catholiaues , par le fameux Traité 
entre l'Empire , la Suéde & les Protefbns. Ado- 
rons les décrets de Dieu ^ qui a foufFert dans^ 
tous les tems que les preuves afHigeaflènt Ton 
Eglife : mais plus rherélie a fait de ravages , 
plus les Princes doivent févir contre les Nova* 
teurs. 

Rien ne me paroit plus extraordinaire que de 
Foir des Caivinifless'apeler Réformés. Jenefçai 
pas en quoi ik fiiifoient confifter cette prétendue 
réforme. Saprimer l'autorité & la fubordinatidti 
pour fubftituer l'indépendance; neus ôter le li- 
bre arbitre > le mérite des bonnes œuvres , & les 
Sacremens ; contefler le pouvoir de la fainte 
Vierge ; nous priver de l'interceffion des Saint» 
& du portrait de Jefus-Chrifl : Ce n'eft afluré- 
ment pas réformer les Chririens y c'efl vouloic 
annuUer le Chriftianifme. C'eft un monffare dan» 
la Langue FrançoHe d'apeler Réforme la doc- 
trine de Calvin > le fbu & l'eau ne font pas plu9 
opofés* Tout réformateur eft un homme qui 
ajoute un degré de vertu à la première inflitu- 
tion : Mais apeler Calvin réformateur , c'eft 
Touloir que le meofonge & la vérité foient ter<» 
mes fynonimes* 

Kl 
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PiaigQons ceux qui ont eu le nialheurdenout 

Ïaitter. Nous avons perdus d excélens fujets » 
ont le 2èle & l'érudition auroient &it honneur 
à la Religion Chrétienne ^ & qui n ont pts eo 
la force de réfifter aux nouveautés qui ont par- 
tagé l'Europe depuis deux Gécles. Abadie , foi^ 
nom Élit Ton éloge f Abadie , qui avoit tant de 
feu pour la caufe commune > & qui a fi bien 
connu Texcélence du Chriftianifme , Abadie qui 
ma apris à raifontier ibr la Religion > nous eft 
pourtant échapA FundSes préjugés , progrès 
fatal de rhéréiie > quels ravages n'avez- vous pas 
&its en France , en Allemagne , en Anp^eterre » 
& dans tont le Nord ? L'Arianifme n en fît pas 
plus dans tout TOrient. Dès qu'une fois les paf- 
Sons des Princesfe trouvent flatées par Je dogme 
knpofteur des pervers > ils époufent Terreur , ils 
la protègent » leurs Sujets les imitent y & des 
vérités profeâees unanimement pendant quinze 
fiécles f & confirmées par tous les Conciles , ont 
moin^ de force pour ramener les hommes dans 
Ha voie , qu^ le menfonge n'en a trouvé tout à 
coup pour les plonger dans le précipice. Pour- 
quoi cela ? Dès que le cœur eft corrompu y la 
vérité ne peut prdque plus rien fur Teiprit* 

On ne tsouveca point dans fix Confiftoires de 
Luthériens le même dogme rendu ou entenda 
de même façon ; ils ne font point encore conve- 
nus entr'eux ^ ni de ce qu'ik croient ^ ni de ce 
qu'ils doivent croire. Le Luthérien & le Cal- 
irinifte> qui différent entr'eux pour le moins au- 
tant que l'on & l'autre différent de nous , fe mé- 
nagent dans leurs Ecrits & dans la Chaire, Se 
réunifient leurs forces contre la Catholicité. 
Image naturelle des enfàns dénaturés qui aban-< 
donnent leur" mère , & font contr'elle une ligue 
ofibnfive & défeniive avec fes ennemis. Quand 
)e n aurois pas pour moi vingt argumeos COOs 
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ctuatisy cette feule afièftation des Proçeftans» 
de réunir leurs armes contre nous » me clémqn-* 
treroit le fentiment qu'ils ont de notre fupério* 
fité Sl de leur foibleUe. Tous les ennemis delà 
Keligion n'ont jamais fervi qu'à manifefier foQ 
excéîence. 

Avec gens qui ont de îefprit & même d^.Ia 
^oîitefle , parlez peu de dogme fi votre minif-, 
tere ne l'exiffe pas : on commence par s'échauf- 
fer, bien -tôt on ne raifonne plus. Heureux 
même fi l'aigreur ne fuccéde pas à la politeflè f 
Irez-vous demander aux Froteftans fi leurs pères 
n'ont pas cru pendant quinze fiécles ce que nou» 
croyons, ôc dans le même fens' que nous le* 
croyons : quelle étoit la vocation & la miffion 
de ces deux Prophètes qui font venus pour nous 
réformer ? Leur direz - vous que la foi n'étant 

Su'une , il eft néceflTaire de conclure que l'un 
e ces deux hommes , qui ont débité des pré- 
ceptes tout différens fur les mêmes points , ait 
erré ? Prenez garde à vous , Calviu & Luther 
véu^ traiteroient bien -tôt d'homme féditieux 
ètf de vifionmûre. ^ 

* ^Jç ne combattrai point ici tour à tour le Lu* 
tTiérîeri & le Ôalvinifte; la controverfe n'entre 
point dans mon plan. D'ailleurs ne voulons-nous 
pas tous le faiut des uns 6e des autres ? La ré- 
probation des damnés ajoûte-t- elle quelque 
thbfeàla félicité des Elus ^ Et que nous donne* 
t-cn pour dire ce cjue nous difons ? Pour moi je 
fne croirois fort obhgé à un Mufulman, à un Juif» 
& un Proteftant , qui me démontreroit que fa 
Religion eft plus tùte que la mienne pour la 
gloire de Dieu & pour mon falut. J'épouferai 
le Dogme ék celui qui aura fçu me convaincre: 
& je fuis prêt de me Jaiflèr inftruire ; mais juf- 
çju'à ce que je fois autrement convaincu que je 
àe le fuis> je refterai^ s'il pkit à Dieu , com-s» 
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ne COQS mes pères i dans la Religion Catholi*. 
que 9 Apoftoliqoe & Romaine > & ie fuis très- 
perfuade que notre Foi conduira le monde juf- 
cpïk la conibmmation des fiécles. Enfin , je dois 
iaire un homme de bien : un homme de bien doit 
pratiquer fa Religion; pour la pratiquer il ùaxt 
n'fçàvoir. Je dis donc à tous les Proteflans ou 
réunis , ou divifés , ou fubdivifés : quand vous 
dmiinuez le nombre des Sacremens & l'efficacité 
de ceux que vous voulez bien qui fubûftent ^ 
vous m'ôtez des moyens de falut & vous ne me 
réformez pas. Quand vous niez la réalité dans 
le Sacrement de nos Autels , ou que vous l'ad- 
mettez avec des exceptions de votrje ântaifie ». 
non-feulement vous vous privez du fçcpurs le. 
plus puiilànt que Jefus-ChriA nous ait laiilë , ou 
TOUS l'afibibljôèz ; mais vous attentez encore à 
& toute - puiflance. Vous ne concevez pas la 
traniTubOantiation ; mais concevez -vous votre 
mpanatio» ? Concevez-vous le ,âux& îe reflux 
de la mer ? Vous,concevez-vou§ yous-mênjel 
D'aiUeur» la Foi n'etl-e^e pas une prpfeffipu (le 
croire ce qu'on ne fçauroit co.ippiendre f fi& les 
pardesfdu MyAere que v.ous rec;evez (i diffi^rem- 
nient , lés concevez r vous ? M^is )I y a plus if 
il eft phyfiquement impoffible que ie pèche cou* 
tre Dieu en croyant à la lettre le Texte ikcré ; 
me conviendroit ^ il d'y aporter des refiriftîon^ 
& des modifications ? La préfiHice réelle nel 
B>'in(îûre-t^elle pas plus de refpeâ & plus d^a*^ 
siour ? Ma façon de croire eft donc lapkisref-^ 
pe&ueufe & la plus tendre pour Dieu ,.&, pour 
flioi la plus judicieufe & la plus utile. Ma foi 
foumet monefprit> la participation aaMy (1ère 
vemplit mon cœur , & Dieu ne demande quV 
mour & obéïflance. 

Je continué & ie leur dis : Vous voulez biea 
me difpenfer dela^CoofeiQpn^ypiricQlaire ; Iljàu| 
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convenir que de la part cTun Réformatetir le 
procédé eu obligeant : mais je ne puis prolSter 
«e cette indulgence , le Texte s'y opofe en ter- 
mes précis* D'ailleurs il y a une efficacité mer* 
veilleufe attachée à ce Sacrement : le dénom- 
.brement de mes &utes , la honte d'v retomber # 
une proteftation (incere de ne les plus commet*- 
tre > de nouveaux efforts » & des précautions 
nouvelles pour en mériter le pardon ; de-là Thor- 
xeur du péché & la crainte de Dieu; tousmoyens 
^e converfion qui me font abfolument néceflài- 
res : cependant vous me les fuprîmés en me ré-* 
formant. Tous les points de controverfe dos 
Réformateurs , font de cette qualité » encore 
ai-je choifi les plus forts. Ils ont pourtant des 
-Seârateurs. 

Dans prefque toutes les maifons> on trouve 
les portraits du Roi & de la Reine , 6c Ton me 
fait un crime de ce que i'ai le portrait de Jefus- 
Chrift dans ma chambre. En bonne foi y Dieu 
peut - il en juger ainfi ? Pour fupofer c[u'il le 
trouve mauvais , il faut commencer par nier rin« 
carnation du Verbe $ fans quoi la proportion ne 
• pf ut pas être reçue par un homme de bon fens 
non prévenu. S'il y a un Dieu incarné dans le 
-fein d'une Vierge, mort & reflbfcité, le Père 
peut-il s'offenfer de ce que ) aime à voir fou vent 
l'objet de ma foi , & de ce que je reclame la 
médiation de fon Fils ? Puis-je errer quand je 
refpeâe profondément la fainte Vierge , quand 
. finvoque fes bontés > ôc quand je fçai quel eft 
fon pouvoir i que ce mot de faint Àuguftin eïl 
beau 9 il Tapelle la toute -• puifTance fupUante j 
Omnipotemia fupplex. Puis -je errer quand je 
fuplie les Saints d'intercéder pour moi > & Dieu 
croira-t-il.que je me fais des Dieux étrangers^ 
parce que je cherche auprès de lui des Patrons 
QOttS fçavoos être fes élus ^ fes âvoris > les 
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partîcipans de fa gloire, & que nous n'învc3li 
quons néanmoins que comme Tes créatures ? £h 
tout*païs ne refpefte-t-on pas infiniment le Sang 
des Souverains ? n'honore-t-on cas leurs Mini^ 
très ? rie reclame-t-on pas leur oienveillance & 
ieur entremife auprès du Maitre. Il en faut con- 
venir , toutes ces chicanes font pitié. 
^ Je fçai que rien n'eft plus précieux , mais (pie 
rien n eft h rare que de mourir vieux avec l'in- 
nocence baptifmale : je fçai aufli que to^t crime 
doit être expié , que l'expiatibn dcrit être pro- 
portionnée au crime : divers crimes , divers châ- 
timens ; cette régie d*équîté eft obfervée dans 
tous les coins du monde. Sur cette régie fouve- 
rainement fage , ÎEglife , toujours infaillible ^ 
croit le Purgatoire. Oh quel fcandale poUr les 
Kovateurs ! Mais cet article de ma croyance cft- 
i\ nouveau ? eft-il attentatoire à quelque attribut 
de Dieu ? & n'eft-il pas infiniment comblant pour 
une pauvre créature , qui , ayant toujours vtca 
tn butte aux tentanons & aux foibleflès , a lè 
"bonheur de mourir chrétiennement ? Eft-cedonc 
pour me jetter dans le defefpoir qu'on n'admet 
^oint le Purgatoire , & qu'on refùfe des prières 
^ux morts ?. Que Dieu gagnera-t-il , & que ne 
perdons -nous point en ne le croyaftt pas ? je 
donner ois tbut pour la fanâîfication de mes en- 
'aeinîs. 

Sur tous ces chefs, je crois cette décifîon 
fans réplique. La Religion , ;infaiiliblement la 
-meilleure , eft celle qui rend le plus parfait hom- 
mage à Dieu, & qui procure à Ttiomme des 
moyens de converfion plus furs , & des reflbur- 
ces de falot plus efficaces ; qui demande de nou6 
des moeurs plus puces & plus régulières , & qui 
qious ïnfpire autant dTîorreur pour le vice , que 
"de goût pour la vertu. 

Réunifiez ce que j'ai dit fur rétabItflcmeo& 
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ûvfm eu ChHfliàffifm^, &ir la grandeur inéfkble 
4e nos Mf&ëreSf fur t'atccomphifeînentiks Pro* 
phéiifisi fur Vefpece âe lie^nonibre des Miracles 9 
fir litifMlKbaité'de l*p«1ife; Pmitfzà l^néceP 
fité de Iredo^oitre utjé^flatérité KgitifMid'emf 
Î^i*à8èr la-R^Ugbti ti' {ilUs iaiiMe /de falnhefe 
jDogme'fe^i^Iiis Oftbod03i:e ^ Dolmen décidé fur 
les ItinHèrês'dÉ» plo^gi-ands hoiiitiiesr&-(cdl4 
du fahg ^é^ta^t; de MMtyrc s' tiàédûtkz à fab-i- 
fiii^ité^e$ <4)lâiôn8 côntfwe^t lifer enfin airee 
fi^it ce bé&u'i^àflli^4eT9Ktnf ^Bernard; après 
qisèî ^éti&rimheiz-YclU^ Jt^km^ Riii^o iSanBa^ 
piird ^y '& iinmutùlata >' in quM^hama vivi$pmiut, 
té^i iMûi^y fiirgit ^n^lothis ^ ifUtdgt mutiuri 
ntofa^ik ff€^9nnus i^uitfik ficuriu^ , 'ntoritut 
fidu€iu5 , ptfrgatur cHms , ptemiatur copiô/ut ? 
"* Qudie ëft fainte cette Religion, dontlefec- 
^itefir' fidèle vit avec plas de circonfpeétion > 
tombe plus rarement > fe relevé plqs vite , fe 
conduit 'ayçc plas de fageflè, reçoit plqs de 
grâces j j^ùit f lus parfaitement 4e' la paix in- 
téfféu)^ f ineitrft avec plus de conâance^ dont 
tes^ &tHes fônt edà^es.'plQs proroptement , & 
dont les bonnes œuvres font plus fuperbement 
teeoràpenféés 1 Ma traduâion ett Sdele : notre 
"Morafle eft-eHe f&re ? La raifon éclaireroit l'ef- 
^it fî la corruption des mœurs ne rendoit pas 
le cœur^ndocilé. 

• Jtiirdîs trop Jkwr ccuiî qui croyeftt , & trop 
•àùffi'pôurceuk qilWt li^feule crainte d'être obli- 
lés de ^ vivre hïîèuic à déterminés à ne jamais 
'croire. Je fînîë^donc lé raifonnëment par un feu- 
tirhém. ^ £»6Û^yàft déterminé de mefurer fa 
'JufHce lur labqs que nous avons fait de fa mi* 
féricordë , les plus parfaits doivent trembler. Il 
m'offre tous les jours mille moyens de falut de 
toute efpece , & je l'offenfe tous les jours. Que 
'4e mifâricof de de fa pa(rt > & quel abus de la 

K6 



mienne ! Sil eft auflS févére au jour de fes yett^ 
geances > au il eft miféricordiçux pendant moa 
exil , combien ne dois-je pas redouter fa jus- 
tice ?' cette idée pourvoit jetter les moins im*- 
parâits dans la €onflernation& dans une efpece 
de defefp<»ir\ JVIais Dieq>'quiajtQut'priTU» 
nous a fait use Loi. de rèfpérançe >'& <çette Lot 
nous fontient ; il fait. plus j.U uqds aKend lui^ 
même à defarmcîr fa coWe. Réparezjes defor* 
dres de votre vie par lea.bonn^- œuvres. In-* 
crédules , efliiy.e2ir.ta^p$i9dant fixmoi^; fi après 
cette* épreuve vous n'^ites p^ bpns Çhr^^tiens^ 
ie vous permets TAthéïfQie. O que cette attepr 
tion>.qiie cette dernieremarque de.bi^yefl* 
lance de la part d'un Dieu fi fouvent o&nfé 9 
eft , félon moi , une admirable preuve de I >^t 
xélence de ma Religion l Je ne puis mieux con- 
clure ce que j'ai dit des Incrédules & des^pro* 
teftans , que pajr cette penfée de Pafcal ; voici 



i»ain t que laplusfimfle lumim, noi^s doit don- 
ner €€t fcmimens. .. . ^ .. , > ;- ■ : 

Le Père Cheminais a eu raifon de dire,x^que 
les plus juftes d'entre nous/on^ les mpÎQSiCqu- 
pables;. En effets nous avQtiS.t/^}^ def ii)cl}qaticgQp 
au mal qui augmentent par rh^tudetjéçj.par il 
perfévéraftee au pf^^f . GhM^ Pfnctiâ0trjû^ mal 
a fes prétextes >: 6c ; nouçja^^pj^ 
péfions-nous dç l'aitijqjur ^i^y»^^ ^-jç'i^tqp iuif- 

J>ofteur. Querla cbwfè^npu^.couYrVtoiyouà 
es défaut d'au|fuirr & tqu^Ja^ufti^ no^dé- 
convre toujours les nôtres., ^J*e^O)rpns:pas;^ei 
fots pour en tiret vanité > ce feroit npus/cou?- 
jronner de notre propre honte- Enfia, nous Çovor 
mes forcés de convenir <m'il eft jufte d'expier 
jigajUtttes, €'«ft même s'élçypr aijrdeiî^ d'cU^, 
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<i^e de les avouer avec courage pour les réparer p 
& fou vêtit on en tire autant de fiiiit que des plus 
belles adions ; c^efi là le miracle de lapénitence« 
VoujS > qui êtes encore dans la tendre {eundTe f 
mettess à profit cet âge heureux oùtliabitude 
tttà point un obftacle à la converfion. A mefure 

Sue vous avancerez 9 fongez qu'il eft de la pru- 
enced'unhonune fage , d'aporter le remède au 
fécond mal, qu^ndiln en rdlle plus pour lèpre* 
snier; & à tout âge f en tout état » iauvez-voui 
.par les bonnes œuvres. 

Vous fçavez y^ comme moi 9 & c eft encoiPf 
une délicaitefle de notre Langue » que bonnes 
aAione & bonnes ^oeuvres ne font pas termes &• 
nonime^. Une bonne œuvre eft toujours nétef- 
faireuient une bonne a&ion , & une bonne ac* 
tion n eft pas toujours abfolument une bonne 
œuvre ; l'un eft dujrelTort de Thoanète boname ; 
l'autre eft du reffort de Hio^oime de bien. Au 
motif de l'humanité & de la bonté , aioùte:^ ce-- 
lui def la charité , Se la bonne a&ioa devient une 
bonne œuvre. 

. On dit que l'eiôrit &it moins de fautes que le 
icœur^; mats il eii toujours vrai qu'il échape à 
•.rua& à l'autre ut\e ipfipité defbibleâes&d'é^ 
2^gàremens.'* Faifqns entrer de boi^nes q&avfes en 
<€ompen(ation ;. Serions -nous parcjonnables de 
jne p^s profiter d'un remède apiTi facile & auffi 
.iur? Un grand homme croyoit n'avoir point vécu 
le jour pendant lequel il navoit fait du bien à 
^erfonne ; mais en générai , il eft peu d'hommes 
^fÇ^pables de faire une bonne a^ion fans témoins. 
'iles aâuons qui ont caufê du repentir , doivent 
^être d'une grande inftruâion : mais le repentir 
ne fuflgt pas > il tàut réparer le mal ^ & on ne 
'peut le réparer quie par les. bonnes œuvres. 
, L'aveu fmcére ,' le tendre repentir ,8^.1a .répa- 
, ration exafte de uosiautes font; lestrois^narties 
oeiafémtence» 



De toutes les bonnes oetkirres > il n'en eft point 
de plus aifée ni de plus méritoire que l'aumône; 
Dieu 9 par une tendre condeTcendance pour no; 
tre foiblefle > oflTpe aux riches ce moyen de fzlm] 
qui Aiplée , en quelque fàçon> au peu d'ufagé 
qu'ils font des chofes faintes. On croit datis tè 
inonde que le don de la longue méditation , des 

Ïrieres ferventes > des faintes ie&ures &- de la 
'équentation des Sacremens , eft le don des par- 
faits. Une funefte crainte de fe trop gêner fi 
l'on fe toumoit à la vertu y en produit le retas- 
itoment^ Que fait Dieu en faveur du mondain & 
du riche pour 4e ramener à lui ? Il veut bien re- 
cevoir l'aumône par manière de fupJémefat. Il 
n'eft point de fatisfeftiôn plus fecile f tout te 
monde en convient : il- n'en eft pa? de plus mé- 
ritoire , l'Ecriture y eft formelle ,^ peut-être mê- 
ine que de cent converfions' qu'on croyoit les 
plus difficiles', 6c qui font devenues -les plus 
parfaites & les plus édifiantes , n'y en a-t-il pas 
une qui ne ^ive fon commenceiilent à la pra* 
tique de l'aumône. . • • . 

Les rîcheffes font les infhumenspropresiac- 
iquérir les biens du Ciel y8i elles ne pafleiit point 
en l'autre monde > (i elles n'y font portées par 
les mains des pauvres , qui font les Avocats des 
riches, & les introduâieurs des' Grands dans Ib 
Ciel. L'amour du prochain, qvA nous porte à 
faire l'aumône , eft d'ailleurs de tous les fentî- 
mens le plus fage & le plus habile. Il eft auffi 
nécéflàire dans le bon ordre pour notre propiie 
bonheur , que méritoire dans le Chriftianilmc 
pour l'Eternité. ] 

Si j'élève un peu mes fentîmens , fi je penfe 
me la grandeur de Dieu'èft la mefure de celle 




Vêtommande les Pauvres avec une tendrefle 
infinie : qu'ils font mes frères ; que leur protec* 
tion auprès de Dieu peut brifer cet enchaîne- 
ment de paflions qui me tirannifent : fi je réunis 
toutes ces réflexions y pourrai-je refter l'cfclave 
d'un vil intérêt ; & fi elles ne me touchent pointj 
à quoi dois-je m'attendre ? 

En bonne politique , on doit faire du bien à 
fes amis & à Tes ennemis 9 pour conferver les 
uns & pour acquérir les autres* M. de Lefdi- 
guieres ne gardoit un trop grand nombre de do- 
meftiques dont il n'avoit pas befoin , que parce 
que tous avoient befoin de lui. Il y a autant de 
gloire à accorder des grâces « ou'à les mériter ^ 
& la générofité croit toujours aevoir ce qu'elle 
donne : mais ^uand un homme attend quelque 
retour vers lui du bien qu'il &it » ce n'efi plus 
libéralité» c'eft une efpece de trafic que lelprit 
-d'intérêt a voulu introduire dans les traces : c'eft 
ici le prodige de l'aumône 9 le motif de Tintérèt 
perfonnel qui nous porte à la faire 1 eft faint , le 
trafic efl utile & glorieux; & l'ufure 9 ce vice 
il honteux , fefbroit canonifer fi elle ne nous dé- 
terminoit qu'à partager notre bien avec les pau- 
vres dans la vue de l'Eternité. 

Puifque l'intérêt efi Tunique reflbrt qui met 
4es hommes en mouvement ; qu'il tire fa fource 
-de l'amour que nous avons pour nous-mêmes-; 
T|ue toutes les vertus fe perdent dans lui comme 
tous les fleuves dans la mer ;' puifqu'enfin l'in- 
térêt , à qui on reproche d aveugler les uns 9 efl 
tout ce qui fait Ja lumière des autres : laiflbns- 
nous donc aveugler ou éclairer par nos vrais in- 
-térêts. Aimons* nous comme il faut 9 &nousfen- 
«tirons que jien n'eft fi lucratif que l'aumône. 

Non-(euleraent laumône eft un (ur moyen de 
racheter nos péchés , comme l'Evangile en fait 
&i ; «lie a encore le don de nous prQcu£^r de9 
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graccSy & de noas raprbcher de Oiea. Il n*flS 

Joint d'homme au monde qui , s'il eft homme do 
ien^ n'en devienne meilleur; qui> s'il eft dans 
le defordre f n aie de tems en tems un (tefir vif 
de fe convertir , quand il trouve du plaifir k&ire 
l'aumône. Mon Dieu> rendez- moi ]ufte &€ha- 
litable. S'il y a un avenir > commeje le crois p 
j'aurai tout gagné; & fi , par impomble , il nj 
en avoit point , qu aurois-je perdu pour avoir 
Êitlaumone ? Heureux celui qui fait l'aumône 9 
malheureux celui qui > parce qu'il l'a £iit > fe croie 
difpenré de prier. 

Il eft peu de Chrétiens qui ne prient Dieu » 
.mais il en eft peu (|ui le prient bien. Il n'y a que 
deux motifs légitimes de la prière ; rendre grâ- 
ces à Dieu de fa bonté , ou lui représenter nos 
maux pour obtenir qu'il les foulage. C'eft fou* 
vent par miféricorde que Dieu refufe de nous 
exaucer fur de certaines chofes que nous lui de-> 
mandons. Ne demandons donc que ce qui noas 
eft convenable pour notre falut. La première eSt 
une union de cœur à Dieu; elle eft dans la vie 
chrétienne ce que la refpiration eft dan» k vie 
^natu relie. Je ne m'étendrai pas fur la néceflké 
de prier , il n'eft point de maifon où l'on n^infpire 
-aux enfàns ce devoir par préférence même à 
tout ce qui regarde les oefoins de la vie : mais )e 
, ne puis trop admirer la b<Kieé de Dieu» aurfèoi- 
ble avoir attaché de grandes grâces à l'obfer- 
vance exaâie de petites régies qu'on s eft impofé 
foi-même dans fes jeunes ans ; tems fortune oà 
la bonne éducation tenoit le cœur fermé au çoi- 
fon du (îéde. J'ai connu de vieux Guerriers 
convaincus de très-bonne foi que dans cent dan- 
gers , dont ils ne pouvoient fe tirer fans miracle • 
ils avoient du leur falut à la régularité avec la- 
quelle ils recitoient , depuis leur enfance , quel- 
ques prières doa( ils âifoieot la uoiirrîm^ de 



feiir atne. Qu'il y a de grandeqr dans unPatn'. 
bien compris ! toute la Loi s y trouve. Un Af/-. 
fer ère recité & médité avec attention, une courte 
leâure 9 mais réfléchie; tout cela eft bien peu 
de chofe , & ce peu , fidèlement exécuté , peut 
infiniment fur le ceeur du Très-Haut. 

Combien de gens doivent leur falut à un Ser- 
mon qui les a touchés > qui leur a infpiré le goût 
de la prière 9 de h lefture, & d'une conduite 
lage ! Je conviens que quand un Moine en colère 
débite de pieux riens , ou qu'il (àrcit de galima* 
thias une vérité fondamentale^ refprit fe reiîile , 
& Tame qui ne s'eft point encore retournée vers 
Dieu , refte dans fa léthargie. La parole de Dieu 
n'eft eft pas moins une pierre précieufe , mais on 
lui fait peu d'honneur , & à nous peut de pro- 
fit , quand on ne la monte que fur du cuivre* Au 
contraire 9 nos pieds fe détachent de la terre» 
nous nous fentons enlever peu à peu 9 & nou9 

Erenons Teflor vers le Ciel , quand les Bourda^^ 
>uês & les Mafliilons nousy<:onduifent« Mai» 
prefque toujours leF rédicateur cherche à plaire» 
non à toucher.; J' Auditeur à s'amufer , non à (c; 
convertir. Corruption de toutes parts. 

Je ne prétends pas réduire l'utilité de la chaire 
aux Prédicateurs de la première clafle; on trouve, 
du très-oQii dans le fécond ordre ; & fi le hazard 
œ expofe firignorance effrontée d'un ennuyeux^ 
confabulateur 9 j'ai recours à mon Erangile» à- 
l'aide duqpiel ji$ tourne en principes de Religion 
les mêmes principes que la feule qualité d'hon- 
nête homme m'impofoit* Je fkis fervir mon efpric 
de juftice à rendre à Dieu le culte que je lui dois f 
& à ne point violer fes Commandemens ; ma re- 
connoiuance à méditer (es bontés ^ ma généro- 
fité à fecourir les pauvres ,6c h modération de 
mes defirs à me détacher 4e tout ce qui paflè. 
Jecroisl'aipduitéàentendrelaMeàè^ lepltt$. 
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ice de toas les principes de cotidaite. J*ai 
trouvé des Officiers Généraux en voyage , qui p 
Ibrcéâ de partir dès quatre heures du matin , ne 
Tauroient pas perdue pour tous les biens du 
nx>nde ; ils fçavoient rendre à Dieu & à Céfar ce 
qu'ils dévoient à l'un & à l'autre. Bon Dieu ! 
quelle différence de ces bi^ves gens > de ces 
nommes vrais & raifonnables qui veulent devoir 
à leurs fervices la bienveillance de leur Maitre i* 
nais qui attendent une plus grande fortune du 
Seigneur , & à qui on peut apliquer ces belles 
paroles de l'Apôtre. Bonum certamen certavit : 
quelle différence 9 dis- je , de ces hommes fages' 
à ce tourbillon de fous qui croyent que Dieu 
leur doit tout ; que le Roi leur doit tout/ & 
qu'on voit impunément deshonorer & pro&ner 
nos Temples ! Que diroient l'Idolâtre, le Juif 
& le Mululman > fi , la curiofité les attirant dans^ 
nos Eglifes 9 ils y voyoient accourir un ei&in 
d'étourdis & de folles, uniquèmenc pour étaler 
un quart-d'heure tout Tattirail d'une parure bi- 
zarre ? s'ils içavoient que le matin ufé tout entier 
à arranger de vains ajuftemens » ils viennent à 
tnidi recueillir dans la maifon de leur Dieu le» 
fruits de leur moleife , & concerter les plaifirs 
du foir ? N'auroient-ils pas raifon de croire que 
le Chriflianifme eft une fefte d'extravaftans , dans 
laquelle on ne fait pas grand cas du Dieu qu'on y 
adore ? 

Tant d'extravagance mérite d'être châtiée 
avec une févérité exemplaire fans exception de* 
fexé , d'âge & de qualité ; & il eft vrai que 
cet abus , devenu prefoue général , deshonore 
à la fois la Religion, la raifon & la Nation. 
Scandale affreux oui fait trembler ceux à qui 3 
refte quelque pudeur. Grand Dieu ! peut-on 
croire en vous , & vous infulter chez vous l^ 
Arche du Seigneur ^ TiMif^le de Salomon ^ ^ 
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& vous fur-toat 9 facrés Tabernacles qui renfer* 
itiez le Roi des Rois , pénétrez- moi de plus eni 
plus du profond refpeârque je dois à Sa Majefté 
fidnte. Homme ! qui que tu fois ^ répond-moi ; 
fi tu n'es pas Chrétien , pourquoi viens-tu dans 
nos Temples ? Si tu es Chrétien , crois-tu le 
Sanâuaire de ton Dieu le rendez-vous de tous 
fcs vices ? 

Saint Paul , ce bouclier de la foi , défènfeur 
auffi zélé de l'Eglife naiflante qu'il en avoit été 
cruelperfécuteur» Saint Paul , fuflKamment dé« 
fî^né par le nom d'Apôtre » reprochoit aux Co- 
rinthiens, Ep. !• Chap. IX. ae n'avoir pas de 
jnefpeft pour le Temple du Très-Haut , Aut 
Eeclefiam Dei conttmmtis. Ne femble-t-il pas 
que y devinant les mœurs de notre fiécle 9 il dife 
i cesbuftes vivans qui viennent fe placer auprès 
de l'Autel fur un piédeftal de velours ; ouoi f 
vous ofez arborer l'étendart du luxe & de la co- 
quetterie dans la maifon d'un Dieu anéanti Se 
crucifié ! Que voulez-vous que je penfe de vo^ 
tre caraârére ? Quid dkam vobis ? Au lieu d'à-» 
dorer ^ vous venez quêter l'encens de vos adora* 
teurs : & vous prétendez que je fàflè votre élo- 
ge y Laudo vos ? Non en vérité , je ne fçai point' 
proftîtuer mon miniftere f In hoc non laudo. Je 
n'altère afliirément pas le Texte : je ne fais que 
remettre au cours du tems l'efprit ae Saint Paul.' 

Quand Jefus - Chrift chaOa les vendeurs di| 
Temple , ne leur dit-il pas ce que je répète au«^ 
jourd'hui à tous ceux qui viennent effrontément 
dans nos Eglifes faire un honteux commerce de 
tendres regards ? Ma Maifon eft une maifon d§ 
prières , & vous en faites une caverne de voleursm 

Il efl; vrai que dans prefque toutes les cam- 
pagnes i on ne connoit point l'abus dont je viens^ 
de parler ; mais il s'y en commet d'autres qui ne 
fcaodalifent pas moms. L^ plupart des Eglifes 
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n'y font guéres mieux décorées que la cabafié 
d'un berger* Combien de Curés gros & Rras 
fouiflènc dos trente & quarante ans de bénéfices 
confidérables , & penfent bien plus à meubler la 
cave qu'à orner l'Autel ! Les deniers du tréibr 
fervent bien plus fouvent à marier la nièce qak 
parer le Temple. Ne ferpit-il point conveoaut)!» 
d'impofer à quelques Prêtres de fçavoir lire p à 
d'autres de s'occuper plus utilement qu'à boire f 
à tous d'être fages 9 hambles^ & deiintéreilës I 
Aux Bénéficiers de négliger un peu moins la mai-« 
fon du Seigneur , de faire inftruire la jeunefle , 
& de ne point intenter de procèapour une baga- 
telle. Un peu plus de fevérité de la part des^ 
Supérieurs fourniroit de plus dignes Miniftre^ 
à l'Eglife , & de meilleurs Sujets à l'Etat. 

Ce n'eft pas tout , je ne crois pas abfolument 
impoflible de raflembler dans des Retraites dé- 
Ucieufes la mollefTe de la dévotion. On y parle 
pieufement de chofes agréables ; l'efprit» & oien^ 
tôt après le cœur y ont autant de part à la conver- 
fationque ramendomentdes mœurs : on lit i)our- 
cant un point de Sermon biea châtié ; mais on 
boit du Saint Laurent^ & dans un tête-à-tête aufli 
dangereux > le béat eft bien près de diftribuev 
fous le manteau^ des abfolutions de contrebande* 
JMais auffi l'abus qui (candalife donne 4in grand 
relief à la vraie vertu. 

Boileau en parlant des Direâreors » dit : 

ti premier Maffipain exprès pour euxfefit^ 
Et le premier Citron à Rouen fût confit. 

L'Abbé Régnier s'eft un peu plus étendu. 

'àlais toù vient quon en voit ne gouverner pai 
moins 

Les maifons que Us confiiences , 
Etendre à toute chofe également leurs foins 

Sous de pieujes aparençes. 
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Et dans toutes les occurences 

Se charger de tous les hefoins f 
Dès qu'une pénitente entre leurs mains s*eftmife i 
De tout le temporel ils fe font inJpeSeurs, 

Tout efi du refort de VEglife , 

Tout Je fait par leur entremife , 
Et des rolles du monde ils deviennent aSeurs : 
Fort mauvais Intendans,plus mauvais DireSleur si 

Qtf h défendre la Comédie 

Us témoignent un zélé ardent y 
Çefi bien fait quand elle eft trop libre & trop 
hardie. 

Dieu veuille qu'aucun cependant 

Ne la joue en la défendant. 

Il ajoute dans un autre endroit : 

Vous quifçavez apercevoir 
Une paille dans Pœil itun autre 
Arrachez la poutre du votre 
C'efi-là votre premier devoir. 
Mais quoi tout hypocrite e&imi 
Que Ja poutre ne^ qu'un fétu ! 
Dans les dévots tout eft vertu , 
Dans les autres gens tout eft crime, 

- (Combien de femmes ont tout enfemble aX 
t^nfefleur & un Direâeur î en font-elles plus 
eomcJaifantes pour leurs maris , plus attentives 
àl'éaucation & à rétabliflèment de leurs enfkns !^ 
Non , il s'agît feulement d'obtenir un brevet de 
dévote. Le Confeflëûr en minute les provifions , 
êc le Direfteur y met le fceau. Cent petites 
douceurs leurs tiennent lieu d'honoraires qu'ils 
reçoivent benignement comme les épices d'un 
compte de fàddiks revifé à la correéUon. 

La fimpiicité Evangélioue n'admet point toutes 
ecsfimagrées : rien n^'eft fi faint que la Religion 
Chrétienne ; mais fa fainteté même en rend l'abus 
j^ pecmcieuzt Une femme vraiemeot pieofe é 
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qui connoit fes devoirs & cjui aime à lés rem« 
plir f fçaic l'ufage qu'elle doit faire du.tetns , & 
ne perd point des matinées entières à dire dcSi 
jtiens à un Direâeur. Quelle comparaifon d un 
cœur contrit & humilié ^ à ce (célerat qui s ac* 
cufoit d'avoir tué une puce avec trop de colère î 
Quelle comparaifon d'un feul verfet de David 
b\en médité , à ces converfations inutiles dont 
îe parle. Pour décider ii elles ne font pas plus 
dangereufes.qu'édifiantes , on peut s'en raporter 
ti^ fentiment d'un Religieux qui nétoit pat 
jdoine. 

^uott efl édifié quand on voit une Belle 
^fe auprès aun Moine au fond f une ChapelUm 
Bon Dieu qu'il Je fait-là et ouverture s de cœur ! 
Mais Satan & la chair ne leur font - ils foinn 

peur} 
Non y la ckair devient morte « & Santan efi trop, 
if te 



Pour faire fin profit à^unfifaint tfte à tfte : 
Cependant fi Von croit ce qiten dit un déifot , 
La chair je reffufcite , & Satan fi efi pat fit. 



5e reviens aux bonnes œuvres. 
> i.a fauilè idée que nous nous faifonsde la plu* 
part des chofes » produit d'étranges préjugés^ 
Propofés aux mondains l'ufage de la méditation f 
ils croiront qu'on les veut conduire tout d'un 
^oup à la furerogation des. parÊiits ; ce)]6ndant 
^ n'v en a pas un d'eux qui ne médite. Fen(er , 
réfléchir 9 prévoir 9 former des projets de for-» 
tune 9 de gloire ou de plaiiTirs ; confulter & dé* 
tiberer fur la fin & fur les moyens ; tout cela 
s'apelléméditer-. Combien d'extravs^ancesnous 
faifiroientd'étonnemeht j (iy comme on déploie 
une piécp d'étoffe » on pouvoit dévoiler l'ima' 
gination d*un jeune fou ou d'un homme obfédé 
4e quelque payf&oQ vive l Une coquette oe met 



IDUVHAÎ MSRTTS. xjp 

tes plus de tems à ranger Tes mouches » ni une 
laufTe dévote à tromper Ton mari , au un étourdi 
à méditer une fottiie , ou à compoier une mode 
nouvelle. Méditons autant qu'ils méditent , niais 
méditons plus fagement ; que la fagelFe nous 
conduire dans toutes nos vues , & que de folides 
réflexions nous ramènent à la prudence Chré- 
tienne. Commençons par nous connoitre ^ Sc 
Tentons ce que nous fommes. Ou eft-ce ^ après 
ÇQUt , que cette grandeur qui m eblouiilbit , que 
cette poignée d or qui m'ayeugloit , que ces 
.plaifirs qui me féduifoient I Qu eft-ce que ITiom- 
.me pris dans fon néant ; mais que n'eft point 
lliomme raproché de Dieu ! Je crois cette façon 
de compter avec nous-mêmes ^ une matière fu&. 
^fante à méditer toute la vie* 

Rien n'eft plus important que de s'accoutumer 
xle bonne heure à faire un bon ufage de fon ef- 
prit ; & de cette importance je tire la néceffité 
jàe la Méditation. Si-tôt que j ai trouvé du goût 
à bien penfer , je m'aperçois tout d'un coup que 
l'homme n'eft pas fait pour fe meubler la cervelle 
^e Vaudevilles , & pour paflèr le tiers de fa vie 
^ nouer des rubans. Par-là je racouircis le tems 
tde la bagatelle , & c'eft le premier fruit de la 
réfléidon. De-làje pafle à de plus grands objets* 
^e tuteur qui defole fon pupile , le préteur ufu^ 
jraire , l'homme dure ^ le faquin qui fait le fier » 
le voiftn qui fait le tyran , tous caraâères qui me 
font horreur. Les voies égarées de la plupart des 
hommes > m'aprennent à tenir une autre route; 
enfin, je penle que le pèlerinage eft court, je 
porte mes vues fur l'avenir , & je les élève jus- 
qu'à Dieu. Alors mon efpritm'aprendquel>iea 
ieul eft infiniment aimable , & mon cœur ienjH 
qu'on nepeutaflèz l'aimer. Voilà; à peu près ^ 
quelles font les efpeces & les degr^ de Mé^itar 
(ion de rhpnoètç homme & 4ci aouudiq de bie% 
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^e vous ai fait connoitre f combien il eft utile 
à l'honnête homme de fçavoir vivre feul. Deius 
moyens à l'homme fage de mettre lafolitude à 
profit , la leânire que je vous ai tant recomman- 
dée j & la Méditation. Ceft à ceux qui enten- 
dent le langage de la fpiritualité à vous aprendre 
à méditer chrétiennement. Moi qui ne fçai que 
bégayer fur cette matière > je vous dis tout uni- 
ment que la Méditation eft un des plus fora 
moyens de fanftifier notre loifir. Quand nous 
avons apris à fixer notre efprit fur les vérités 
chrétiennes , fur les attributs de Dieu , fur quel- 
que moralité f nous ne nous livrons plus à une 
infinité de penfées vaines' 8e vagues 9 fouvent 
IbllèSy quelquefois criminelles » dont il &udra 
pourtant rendre compte. Un Vaiflèau battu 
d'une tempête afFreufe , roulant au gré des flots 
irrités à la lueur des éclairs , n eft pas plus agité 
que le petit génie qui fe prête à toutes fes fréné- 
^es^ & à toutes fes fureurs : Au contraire ^ îe 
Taiflèau qui n'eft pouflfé que par les doux zéphirs , 
vogue légèrement dans la bonace^ & arrive au 
port. De même Tefprit 9 revenu de ta fot- 
tife & devenu bon , fçait méditer utilement , 
& aprend à conjurer l'orage de k$ paffions : il 
t>arvient à la modération des defirs> dont je vous 
"ai tant parlé ; & goûte enfin cette paix intérieure^ 
^qai eft l'avant-goût de la fuprème félicité. 

A l'homme qui pènfe , il ne faut ni matières 
prefcrites , ni forniulaire de méditations ; cha- 
que trait de l'Evangile , chaque verfet des Pfeiu- 
mes 9 chaque période d'un Livre de piété, cha- 
que, prière de l'EgKfe lui fourniffent des fujets 
îriépuifables. Puisse ent«idrc ehanteir quisficut 
Deu's nefier , fans m'abîmer dans les grandeurs de 
Cieu. Si îe lis de toutes leschofes de la terre 9 
^'mutabuntuT , je ne tarde gueres à les mépdf 
fer i & je trouve le motif d'un aitacbeiBCtit bien 

plus 
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l^lùs foHde dans le tu autem idem ipje es qui fuit. 
Voilà des traits bien communs ; ils ont pourtant 
Qne douceur ^ une élévation infinie. Il n'y a 
<jfi'k vouloir s'occuper chrétiennement ^ cette 
volonté vaut mieux que toutes les leçons. 

La Méditation eft encore d'un fecours mér-^ 
veilleux quand nous fommes aflîégés j fans le 
vouloir y du monde qui nous diftrait de nos 
exercices ordinaires , ou forcés de voyager en 
^es lieux & en des tems qui rendent aflèz diSr* 
ciles les autres pratiques de R digion. Dans tou» 
ces caSf nous avons la reflburce du recueillement 
Intérieur « une petite élévation du cœur à Dieu , 
peut corriger le poiTon d'une partie de plailir ; 
& l'habitude de réfléchir fur nos devoirs ^ nous 
aprend à dédommager la piété du tems & de» 
ibins que nous devons à nos affaires temporelles* 
Mais craignons -de reflembler à certains contem* 
platifs f qui compc^eilt deux daflès de faux Dé« 
vots d'une antre dpece que les Hypocrites. La 
femiliaritë avec laquelle on croit s'entretenir 
avec Dieu tdans la Méditation > peut nourrir la 
parefle des vins & Forguefl des autres. Les pre- 
fniers fe croyent quittes de tout j quand ils ont 
ifèvé deux'heures fans Içavoir à quoi j ils apro-* 
cbent des Quiétiftes. Cependant , ceux qui fe 
contentent de dire 9 Seigneur » Seigneur^ n'en-* 
éreront point dans le Royaume des Cieux. Il 
feut de Taftion ; toutepietéînaftive eft une chi-| 
jnere» c^ an Fanatisme* La pareflë ne ferdit 
pas un vice capital , fi Ton pouvoit fe fauver en 
if aidant pas. Les féconds ^ plus flatés de Tapro* 
bation publique ^ que pénétrés de lliumilité cnré- 
tienne 9 prennent hardiment un air impofant & 
«n ton de fupériorité. Ils font fuperbement les * 
Svah^iftes 9 & contens de fronder tout le genre 
humain» ilss'embarraffent peti de fe corriger eux- 
aaêmes , parce quHlsfe croyent des Saints. Mais 

ParPieJI. L 
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que font- ils dans le vrai ? des (uperbes auxyeitt 

de Dieu , des pédans aux yeux des hommes* 

Les Méditations les moins diftraites & les plus 
touchantes , font peu méritoires , Celles ne pro- 
duifent l'amendement des mœurs. Qu'une rem- 
tne de mauvaife humeur > d'ailleurs fage &: ran^ 

fée ) pafle , à contre - tems , tout le matin à 
Eglile, quelle médite quatre heures parjour; 
en un mot , qu'elle loit la dévote de proreiEon 
dont je viens de parler , on la croira femme de 
bien. Moi je la crois une fplle , qui néglige l'ef- 
fentiel de fon état. Remplir bien nos devoirs à 
tous égards , c'eft là le véritable efprît de I2 
Religion. Donc bien étudier fès devoirs , & fe 
bien étudier foi - même ^ eQla plus importante 
de toutes les méditations. 

Le plus grand fruit que nous puiffions tirer de 
la connoiflànce de nous-mêmes , c'eft de fentir 
la fottife de notre orgueil , par le dénombrement 
de nos miferes : En effet } que fommes-nous tous, 
pour nous tant élever au*defliis les uns des autres? 
La haute naiilànce , la grande fortune ^ les di^ni- 
tés I les talens , font des accidens fugitifs qui ne 
durent qu'un quart* d'heure. La feule bonne qua- 
lité de 1 homme 9 c'eft d'être homme. Les dif- 
tinâions dont l'amour propre nous amufe, ne 
font par elles-mêmes qu'un jeu du hazard , ou 
une erreur de notre imagination ; fouvent ma* 
mes elles deviennent l'occafion prochaine dé no- 
tre perte , par la matière qu'elles fourniflcnt à 
notre cupidité. Ne laiflbns pas de les recevoir 
avec reconnoiflTance » & d'en jouir gracieuf&- 
ment quand la nature nous les a données ^ ou 
quand le bonheur & le mérite nous les procu- 
rent : Mais ne croyons pas que cette jouiflance, 
fîit-elle de tous les avantages rafTenjblés dans 
toute leur plénitude , puiffe remplir l'infinité de 
ft06 defirs. Connoiflbns mieuxla grandeur 4e no* 
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|(C condition; mais coiqmençons par conûoitre 
pas miferes. Tout ce qui cçmpofe rhoname» c*eft 
'«in. corps & une an^e i jancœur & un efprit. Le 
corps 9 refprit , le cœqr : tous principes de mi^ 
JTeres* Notre feule aipe eft nôtre feule grandeur* 
. II eft vrai que le corps humain eft 9 par rar*^ 
irangement de toutes fes parties , le plus bel édi«- 
fice oui foit dans la nature ;^ eft le chef-d œu- 
yre du Créateur ; mais il lui a plu de raflujettir 
pour le tems à des miferes.bien humiliantes. J'ai 
céja dit qu'il .eft con^u dans le péché ; enËinté 
dans la douleur y condamné au travail fur le trône 
comme dans la cabane 9 aifiégé d'infirmités de 
toute efpece 9 enfin englouti par la mort* 

Notre efprit 9 cette partie de nous-mêmes fi 
fioble 9 qui embrafle 9 tout à la fois 9 le paflé , le 
çréfent oc l'avenir 9 qui faifit dans le mèmeinfhuit 
^lle& mille obietsy & qui pourroit s'enrichir 
(Ae.connoiflkncesprécîeufes; cet efprit 9 qui dé- 
croît ÊâQe notre plu3 grand luftrer eftiprécifé-- 
Client ce qui. &it not;re plus grande cohfufion; c'eft 
«n foa qui nous promené à travers champs fant 
içavoir im-mème la route qu'il tient 9 ni le ter- 
me où il veut noiis conduire* Préjugés , préven- 
tions ) emètemens srfentimens erronés , opinionf 
l§t|i{^8bkabfu^t&i infinies en tout genre & en tour 
$e>ioatîeire9>çoatvadi^on8 étonnanti36 9 difputes 
ipiivfontijvfqu'j^laf&reUffltvcesi^oyables^.criti*' 
<|uçsf:ocôre.pIusinaav^fes>/'KoilàIeitrifte ufage 
quenQUft&ilpAs^lQ plus fouvent deL:notre.efprit; 

Poiur le coeur >. ah le traître !^ Dans' quds pré- 
l^ipices af&eux ne nous conduiroit - il pas > fi la 
raifonne le tenoit à la chaîne ! Toute la terre ne 
^mhleroit pas. fes defirs: mai$:pii]£!||ii'ildefîreà 
l'infini 9 iltfe croit donc fait pour jouir à l'infini 1? 
jQeptndmt ce cœtir fait pour s élever! jufgu'^ 
i>içyi,(k borne k dèfirer infiniment ce qui eft 
ém: ÂMi >. chaDgo&ot 1 a\^ ^ di» facorruption^^ 



fa deffination nanirelle > il noas tyraimife aalïetf 
de nous foutenir , il nous dégrade au lieu de noué 
élever , de iubftitaë un arpent de vigne ou une 
feuiUe xie parchemin à une éternité de gloire* 
O ! bomnie créé à f image de ton Créateur ^ ré« 
veille-toi 9 ékve-toi, tu n'-es paâ fait pour ram- 
per ; fens tes vrais intérèt-s , •comiois ta dignité> 
Ton ame eft immoitelle. 

Toutes les miferes cjui nous environnent , 8c 
dont nous femnies comme pétris , étoient bieil 
connu€s«de David. Il fentoit tout le prix d'un 
cœur pur & d'un efprit droit ; mais que la con- 
viâion & le fentiment detoûsnos maux > (i pro^ 

ijres à réprimer notre orgueil , & à nous redref- 
èr dans nos voyes ^.ne nous jettent pas dans le 
décourap;ement& dansladé&illance. Ramenodfi 
notre e(prit à l'idée de notre immortalité y ra<- 
portons-y tous les mouvemens de notre cœur^ 
& nous retrouverons toutes nos forées > tiout 
connoitronsnocre grandeur. L'ame qui réfléchie 
& la di(Un&ion de fon Etre 9 cotnpte pour peU 
de cbofie la peine ou le plaifir qcii pafle. Tout c6 
qui périt i>cut ramufer un moment , mats ne l'oc- 
cupe jamais. Elevée au-deflù^ des objets qui frar 
pent les fens , elie tie fe livre <fx'k ce qui eft itth^ 
mortel comme die 9 & tfe vaptânr fiipoferft^ie^ 
tnent de vx«ie gloire -ni devrai bônhêuf Ains tuât 
ce qui n eft potntpropoftl^rjfié à ftnsttùi'^* elfe 
memre fes vues ftïr iàprôpw^xcéletîce^&fe croi* 
rpit trop reiTerrée^fî 1 on MÏ'noitfa ^ôoiAànce à h 
poilê^on de tout TU nivers. t^Ourqudi 7 Rien de 

Î>lus.â>mmufl que cet axiome 9. c'eft que du fini î 
'in£ni> il ny a ni eomparaiibn ni proportion. ' 
. :. Si quelque maàras plaifant r^>afflmt dans (a 
fête ce 'que<i'ai dit dès ptaifitâ» té tÉ'ôuvoit in^ 
compatible avec cette morale ;>j'ai à faii répoi^ 
drece qu'il auroitdû fentirdans^^rous mesCfaav» 
t^es. Motk deflèip ^ toujours I^vî dans iMf 
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tenfeik f éft d'aprendre aux jeiines gens deftiaé* 
au monde » le (ècret d'allier les plaifirs innocens p 
le mérite > Thonnear & la vertu. Je veux bien 

Î|u on fe réjouifle à tout âge > mais je veux Me 
e divertiflement (bit honnête , & çiu'on ne s eo 
laiflepas trop poflSder ; de même > )e veuxquton 
Vattachejr par préférence, à la grande af&ire du 
(Àlut ; mais je n'exige pas qu'on aille s'enterrer 
dans fes deferts de la Thébaïde. Ce parti ne 
convient ^'aux vertueux du premier ordre , & 
aux âmes privilégiées» Relions dans le monde f 
goûtons-en les douceurs qui font convenables à 
notre condition y mais vivons en hommes poli» 
& délicats f en hommes raiibnnables & en Chré- 
tiens : ne foyons ni étourdis > ni fêroces ^ cef* 
fi>ns d'être injuftes, de venons charitables; & fi 
c'eft en trop demander y du moins que les hom* 
mes foient numams : en un mot , ne regardons 
If monde que pour ce qu'il eft > mettons chaque 
dioie à fa place; donnons-lui fa vraie valeur ^ 
& ne facrifions pas^ la gloire' S& les intérêts d'une 
ame immortelle 9. aux extravagances ou ^x em« 
portemcfiS!: d'uo; çorp» qui périra^ bien-tôt« * 

Quoi de plus propreà me démontrer hrottife. 
de mon orgueil » q,ue la certitude que je périrai 
bien- tôt r & quoi de plus^ propre i détromper 
non cœur de la vanité de tous les attachemens 9 
<|ne la certitude que mon ame ne périra jamais f 
Le grand dellein de Dieu dans toute la Reli* 
gjon , eft d'humilier notre efprit ^ & de détacher 
notre coeur ; nous (bmmes crées k cette Qondi* 
don» & le marché eflril fi mauvais pour nous f 
Nenousreffe-t-il pas mille & mille bonnes cho- 
fes pour letems ? n'attendons-nous pas un avenir 
fûperbe; & fi nous étipns les maîtres de notre deA 
tinée}.pçéfef erions-nousle non^tre à notreétat» 
lÀrce que refprit & le coeur font aflujétis à des 

f^ÙA^ i AlQn Dieu^ qu'il encre.de grandeur 6c de . 

1 1 
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bonté dans vos vu^s fumons ! Qu'il eft doatt' 
d'être bien conduits , & que nous fommes heu* 
reux de pouvoir forcer le Ciel par d^ bonnes œti- 
rxes I Orgueilleux, tu périras> humilie- toi : mai» 
ton atne eft4mmortelIe 9 cotivertis-toi. 

Je crois l'orgueil te plu6 grand vice de TeP 
prit ; & je^ crois encore qulndépendamment'dtl 
mépris que les honnêtes g^s font de l'orgueil ^ 
h plâpart des orgueilleux font par eux-mêmes 
les plus méprifables de tous les hommes. I) ar 
«ft pourtant quelques-uns que le Public vou— 
droit pouvoir honorer ; ïh ont de Tacqui» Bit 
d'excélentes qualités y ils font utiles à la Répu- 
blique f ils aprochent des grands Homfnes. hdt 
gloire ou la juftice 9 Féloquence & rét\idition? 
alloient les ftietti^ de- niveau , quand te fot ôr-^ 
gueil eft venu déve^oper tettr pfetiteffc : on s'eft 
aperçu qu'un peude Âimée leurfuffifoit^ qu*att' 
lieu d'aimer la vraie vertu y & de penfer à leulr 
fin dernière , ifls bornoient lettre vues à Taproba- 
tion du moridb'; maièito«ift à'-coUp on voit^toift-' 
ber & fo ïédôïve en- pôttdiiéî 6oufe cet échaftau-* 
dage d'ofgûeii Air lequel ils ^Wevôient pourpee^:. 
roitre plus gi^ands. ' 

Le màfqut tombe , VkdnnHe tejle , 

Et le héros s'évanouit. ( Roufleau) 

Cepoifoneftbienfobtit; (i vous avez lieu de^' 
le craindre, ufez promptènHJût dedeuxpréfer-> 
vatife que vous foUrniflèntS l'Arithmétique & W 
Religion. A chacune de vos bonnes qualités > 
opofez un de vo& défauts ; pour c^a çonnôtf-^ 
féz-vouà bien , & comptez jufte. lia fouftrâc- 
tion étant faite, il ne reftera gueres de matière 
à l'orgueil. Si pourtant vous êtes encore tenté de 
vous aproprier les dons denhaut , Sç denera^ 
porter qu'à vous le peu de bien qui eft en vous ; ' 
il tout:' le ridieulê^ ^ui eftînléparablé de ¥àrgi»èi\ 
£iâueu]t , ne pfM vwb <n guérir , répéce2 cett^ 
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Se cent fois après David : ipfeficit nos , non ipfi 
nos. Non 9 mon Dieu y je ne dois qu'à vous fcul 
le peu que je vaux : je ne fuis point l'auteur de 
mes talens , vous me les avez confiez : malheur 
à moi (i j'en abufe. Si je les fais valoir y toute la 
gloire vous en eft dûë : Non nobis y Domine , 
non nobis ^ fed nomini tuo da gloriam. 

Parvenir à une élévation fans bornes & fans fin 

f)ar la voie de l'humilité chrétienne ; parvenir à 
a jouiflance éternelle de biens infinis , par le dé- 
tachement volontaire de biens périflables , ce 
font les deux Myfteres du falut pour le cœur 8c 
pour l'efprit, voilà tout le fyftême de la Religion* 
Humilions donc notre efprit à la confidération 
de toutes nos miféres ; élevons notre cœur au-- 
delTus de ce qui pafie ^ à la confidération de notre 
immortalité. 

Mais quoi 1 vous m'écoutez fans ra'entendre f 
vous me lifez & vous reftez dur , le monde vous 
enforcellé encore , & livré à toutes les fadaife» 
de la vie , vous traitez mes principes de chimè- 
res I & mes confeils de vifions ; cependant parmi 
plus d'un million d'hommes qui m'ont paflé fous 
les yeux , je n'ai connu que trois ou quatre Pro- 
feflèurs publics d'incrédulité. Ils avoient affuré- 
ment tout le fçavoir du monde & l'éloquence la 
plus infinuante : aufli ont-ils fait d'aflez bons Eco- 
liers. Mais y aux aproches de la mort , qu'eft de- 
venue leur Philofophie payenne ? J'ai eu la con- 
folation de les voir détefter leut morale impie; 
& les yeux baignés dejarmes > reclamer ten- 
drement lamiféricorde du Dieu dont ils avoient. 
fi long-tems & fi follement afFefté de méprifer h 
juftice. Ne failbns point fottement les efprits 
forts fur une matière aufll décifive y puifqu'il n'eft 
perfonnequi ne defavouë à l'agonie, & qui ne 
regrette infiniment cette prétendue force d'eP 
prit* Mais j que dis-jj^ x ^ ^'^^ P^ force d'eT- 

L4 
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prit , c*cft fôîblefle de cœur F Prenons le parti ît 
ph]6 (uf; raifonnons dès aujourd'hui comme nous^ 
Voudrions bien raifonnerquand nous nous trou-- 
verpns îeul à fed avec Dieu. Mon pieu>éclaire2&^ 
moi , penétrez-moi > & gue des idées extrava- 
gantes &c impies ne me cdnduifent jamais à débi- 
ter d'ans la Cfiaire de peftt , la morale du démon*. 

Je mourrai. Quelle foule de réBéxions dans 
!a nécefTité de mourir ! Nos grands Prédicatear& 
ii>€mt rien de plbs pathétique. Xa mort eft le plu» 
commun & le phis inévitable de tous les éirené-' 
mens ; pourquoi donc faut-il toute TéloquenceL 
5c tout l'art d'un Confefleur habile pour nous y^ 
préparer ? Je ccois en deviner la raifon. On dit 
cîu matin au foir aux en£ns ^aprenez à vivre ; oa 
ne leur dit jamais » aprenez à mourfr* 

Cependant^ nous commençons à mourir dès^ 
que nous commençons à vivre.. Ecoutons Mada- 
me Deshoulieres pour la dernière fois. Lafèm- 
me forte peut , en toute occafion , donner à. 
rhomme foible une leçon de vertu. Je ne fçai (î' 
nos pFus grands Orateurs ont des traits fur la. 
mort aufC pathétiques que lès maximes fûivantes.. 
J2^e r homme connottpeu là mort qu'il apréhende- 

J^uand il dit quelle le Jurprend! 
Elle natt avec lui y fans cejfè lui demande 
Un tribut dontenvainfon orgueil fe défend. 
XI commence à mourir fong-tems avant qu'il meurem^ 
Il périt en détail' imperceptiblement^ 
Le nom de mort qu'on donne à notre dernière heMît- 
N'en eft que Vàccompliffement. 

Cette première réflexion nous avertît que 
nous mourons tous lès jours , maïs elle ne noua. 
ap;uerrit pas contre les frayeurs de la nK)rt 9 fie 
c'eft Tobjct de Ui féconde maxime : 
D'où vient que de la mort tu crains tant le potevêirt 
Lâche , regarde- la , fans changer de vifagei. 
Songe que fi c'efl un otaragf ^ 
Çefi le dtrnitr à rccevenr^ 
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: MédkoHS donc fans cefTe la néceflltë de mou- 
tHifiatutum eft : & pour nous y préparer , con- . 
noiflons le peu de valeur de toutes les chofes^ 
créées. £n eSêt , nous voyons tomber à chaque 
înftant quelque chofe de nous , & prefque tout 
ce qui nous environne. Il femble que le monde 
fe renouvelle tous les cinquante ans > & à cin- 

Î|uante ms nous ne trouvons prefque plus per^ 
onne de tous ceux dont le. commerce nous fla«- 
Coit tant à vingt. Nous perdons tous les jours 
aiielquunde nos avantages > & quelque partie 
de nous-même ; nous fommes exjpofés à une ik;- 
fuiité d'infirmités & de malheurs; & malgré cette 
expérience journalière y fi propre à nous déta- . 
cher de la vie>^ nous ne voulons point aprendre 
à la quitter. Accoutumez à ne r-egarder la mort 
que dans le lointain , il femble , quand il faut nous 
y exhorter^ qu'on nous annonce un prodige : ne 
cherchons pomt ailleurs la four ce de tous Its égar 
remens de notre efprir^ & de toute la corrup- 
tion, de notre cœur. Je fuis perfuadé due lamé'- 
ditation de la mort eft ce qui peut le plus fur le 
cœur de Thomune. S'il penfoit à mourir d au/G 
bonne heure & avec là même attention qu'il penfe 
à vivre jt il raifonneroit plus jufteSc fe conduiroit 
mieux.- / 

Prévenu , dans fna tendre jéumefle ^ de ce pré- 
jugé fi faux , fi fùnefte , & pourtant prefque gé- 
néral , que cinquante ou fôlxante ans de vie* 
étoient une efpece d'éternité ; femblable aux en- 
£ms qui regardent une piftol'e comme une for- 
tune mépuifable ,■ je croyois que l'homme rai- 
fonnable ne pouvoit faire lyi meilleur ufàge du 
tems , que d en employer 1^ première moitié à 
apretklre à vivre ^^ & là def niere à aprendre àr 
mourir. Détrompé par ma propre expérience i 
}ç jette les yeux fur ces cjfiquante ans^ que je 
(fbjois éteraelsi je ne tro^e plus qu'une ombre 

1-5 
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fugitive. Cette feule raifon de la rajridîté ife 
tôms /' me fait fentir que la fcîence de la mort * 
devroit être l'étude île toute'Ià^vie. 

Ne tombez pa» dans la mémeerreur,* ornez- 
Vous l'efprit , cultivez vos talens , arrangez vo» 
af&ires , fongez à votre famille y tout cela eft 
dans Tordre ; ce font les Loix ou Tufage local 
de la petite Bour^de par où vous* paflez. Mais 
bîen-tot vous habiterez un autre hémifphere > 
infiniment étendu> & vous y vivrez toujours* 
Ne regardez donc vos ménagemens temporels 
que comme unecommMSon confiée à vos foins ; ' 
rempliffez-en les devoirs^ recueillez -en le* 
fruits : mais longez qu'elle peut être révoquée k 
tous les momens du jour ; & que l'arrêt de votre 
mort eft irrévocable. Aprenez doqc une fois: 
par jour à bien mourir» On ne peut étudier afles 
tôt ni trop long-tcms > la feule fcience quipeut 
fer vir toujours. ' 

La plftpart des hommes qu'on- croycnt forts y. 
montrent toute leur foibleflë à Theutë-de îa- 
mort. Je fçai , & je voudrois fentir encore 
mieux > combien îa crainte des jugemens de 
Dieu eft faîutaire; mais fouvent cette crainte 
eft un bçau voile dont nous couvrons notre dé- 
faut de courage^ &. ce défeut procède toujours; 
du dérèglement des moeurs; car enfin, à cent. 
jihs comme à vingt-cinq ,. it faudra être jugé > le 
' cbm ne en fera plus long & plus difficile. l*lù«: 
d occafions, donc plus de pécnéis^, donc plus d'èx- 
pîation.. D'ailleurs jt îelàcrifice de la vie ^ dansîe 
tems inéme que nous ne fçaurions îa retenir , ne 
laffle pas d'éc^emér^oîre > fans qupi là réfigna- 
tîon ne feroît "pis ime vertu. Né confondons 
donc pas la crainte A: îa mort 'avec la crainte de 
®ieu ; nous craigncfes un pôu Dieu ,. mais nous' 
aimons beaucoup la vitî & ce trop d'attache à la 
itie cft,tour à la fois;^le y ice du cœijr & de l'efprit» - 
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Combien de gens pour qui elle eft onéreufe ! de» 
infirmités continuelles, de grands malheurs , des 
iniquités criantes , une extrême vieillefle , mais 
fur-tout le defir fincere de ne plus ofFenfer Dieu r 
tout cela devroit bien nous en détacher. 

La mort , dit la Bruyère , n'arrive qu'une fois , 
& fe fait fentir tous les momens de la vie. II eft 
plus dur derapréhender que de la foufFrir. Il n'y 
ia^ pour l'homme que trois événemens , naître > 
vivre & mourir. Il ne fefent pas naître,, il ou- 
blie à vivre , & il foufïre à mourir. Si Dieu avoir 
donné le choix ou de mourir ou de toujours vi- 
vre , après avoir médité profondement ce que' 
c'eft que de ne voir nulîe fin à la pauvreté, à là 
dépendance, à l'ennui, à la maladie; ouden'ef- 
fayer des richefles ^ de la grandeur", des ptàifks 
&dclafanté;r que pour les voir changer invio- 
fablement & par la révolution des tems , en leurs^ 
contraires , & être ainfi le jouet des biens & des 
maux, Ton ne (çauroit gueres à quoi fe réfoudre» 
La nature nous fixe & nous ôte l'embarras de 
choifir : & la mort qu'elle nous rend néceflaire 
eft encore adoucie par la Religion. 

Quand je penfe à une fbule de malheurs réunît 
& compliqués , que la prudence ne fçauroit pré- 
voir , & que l'honneur ne devroit pas craindre , 
je ne comprends pas qu'on puifle tant aimet 1» 
vie ; mais une trifte expérience nous aprend tous)" 
les jours Que la nature ^ toute foible qu'elle eft ^ 
ne le rena qu'à peine : ôc quand enfin ta Religion' 
& la raifon réuniftent toutes leurs forces pour 
déterminer l'homme s la crainte des jugemens de 
Dieu vient à fon fecours. Cette crainte eft bien 
fondée,- j 'eh conviens, mais trop fou vent elle 
ne fert que de prétexte à cacher celle qu'on a de 
ceffer de vivre. Les enfans du fiécle , dit le Pcre 
Bourdalouê , laiffent voir aux aproches de là 
l»ort toute leur foiblelTe ; ii^ font oefolés , parce 



iSi. T R A. t T B* 

qu'ils n'ont pas affez de fiarce pour fe rélbadré 
à quitter la vie. 

Les jugemens de Dieu font bien formidables 9 
mais auffi (à miféricorde eft infinie. Tous les jours 
f entends chanter ,. Deus omnipotens ;. niais a côtd 
conmifottns y je tronvetoujours-mi/irnV^x, tou"^ 
jours, vtnia largitor y toujours humana Jilutip 
amator. Ce qu'il y a de plus fur dans la vie», 
c'efl; oue nous la perdrons ; donc ce qu'oapeut 
Aire de mieux ; c'eft de s'attendre à la perdre ^ 
cependant perfonne ne l'àttendi & tout le monde 
la craint. Cette inattention à lamoit y quand on 
la croit éloignée ^& là peur outrée qu'on en a. 
quand on fa croit prochaine ^ pourroient bien. 
T.enir autant d'un défaut d'éducation que d'une 
feibleflè naturelTe.. Oh mené les enons à une 
inhumation comme à un.fpeâaclé. Que noue ^ 
perdions un &ere f on commence par nous dire 
que notre part en devient meiUeure. Conunent. 
une mère aprendroit-elle à fàn fils le grand art ' 
de bien mourir ? cette feule idée la fi:roit mou-^ 
rir ellè-mème. Le pece de fon côté ne liii. rem- 
plit Tèfprit & le cœur que de vues pour le monde*. 
Fayillon à&ire , Farc aétendre y Terres voifines 
i accyiérir > Charge y Régiment y Alliance %, tou6. 
cela Té répète cent & cent fois par jour , & pas. 
«H petit mot fur la mort. La leçon eftfouten«c5 
de l'exemple. De -s là un attachement démefuré 
aux chofes de la vie 9 & pas là moindre réflexion» 
lur l'avenir. Cette manière d'élever lès enfans ^ 
^ diamétralement opofée à là raifon*. 

Au lieu qu'avec un foin fidèle. 

On dévroit dès Us Jeunes ans\. 

La cultiver dans les en/ans 

Paur porter des fruits^ dignes d'elles 
. On là remplit ^illuJtons\ 

De danger eufe s pajpons ,, 

Uefpérançe y de tminte vaines^ 

Ei: CL'AbbéRégmer. :j. 



Cependant ce père meurt avec un infilio de* 

Srojets; & le fils, qui les compte parmi les eflfets 
e Ta fucceflion^ ncffongeau'à. la recueillir toute 
entière ; il Ce débarrafle r t^ prutôt qu'il peut r 
d'une cérémonie qui lui paroit trop^ lugubre : un. 
retour férieuxïur lemèmeloit quil'attend y uii^ 
ibuvenir amer r des imageschagrinantes l'impor- 
tufièroient trop ; il iecouê fa douleur prête k 
tomber d elle- même ,& bien^-tôt Te le Dcum 
fuccéde au Deprofiindds^ Ce font de ces héritiers^ 
avJdes & ingrats , dont Boileau dit : 

Siuilsfefomconfoletdufujet de leurjoïe. 

J'ai déjà dit cpie lès premières impreflibns ne 
s'èf&cent jamais. Un père croit s'éternifer dans. 
(a poftérité „ & y fubffituè trx)p d'attachement 
pour ce qfiï pafle 9 & trop peu pour l'Eternité;, 
niais féra-t-il tcms de ramener votre fifs à Fa verta 
par la coniîdération de fa fin dernière ^ quand fon: 
cœur , ouvert à* toutes lés paffibns , & peut-être 
livré au defordre , qpand fon âge, fà fànté, les 
ris folâtres > les vains amufemens y & toutes les* 
TUës mondaines dont vous avez obfédé fon ame , 
liai feront regarder vos leçons comme leffet d'une: 
humeur chagrine ? Vous avez négligé delui par- 
ler de là mort , & ce filénce > plus meurtrier que 
la mort même 9 devient là caufe première de fa. 
perte. Cette omiflîon perpétua dans prefcjue tou- 
tes les familTes $ l'indoiènee criminelle qu on a fur 
1 avenir > &. a bonne part à là réprobation des^ 
hommes. Pères de familles y pénétrez de bonne 
heure vos enfans de là néceffité dé la préparation< 
éc dès fuites de là mort ; prévenez-Iès , par pré- 
firence à tout 9. fur là grande affaire du (alut.> ils. 
Êront honneur à la Religion & à là Nature. 

Je dis plus j quand y par impodiblè ^ il n^ au- 
roit point dé Dieu , tous les oîens de la vie ne 
leroknt pas fi précieux qvi'unebonneinort.Cettft 
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proportion n'cft point un paradoxe , toutes fes 
grandes paflions me fburniilènt dequoi la prou* 
Ter. Repréfentons-nous la vie & ta mort d'ua 
ambitieux 9 d*un impudique^ d'un avare » trois 
cfclaves de leurs deurs. Le premier , par trop 
de goût pour les grands honneurs ^ n'a jamais 
connu la tranquilité intérieure , & meurt defef- 
péré f précifément parce Wil ne verra point la 
première promotion. L e (econd y occupé toute 
la vie à fatis&ire & à cacher fa turpitude , ne 
connoit que la rage & la fureur , quand il faut 
quitter Tobiet de ion attachement. Et quelle efl: 
la fituation de I^avare^ quand il va fe féparer de 
fon coflSre fort ? Tous trois fe font dit au fond 
de leur cceur , il n'y a point de Dieu > aufli n'en; 
connoiilènt-ils pas d autre que leur pafCon ; 6c 
▼oilà mon hypothèfe. L'un formoit des projets 
de grandeur ; Tautre méditoit une partie de dé- 
bauche ; & le troifiéme cachetoit le dernier Tac 
de mille francs , quand la mort , envelopée d'une 
fièvre maligne , s eft gfifTée dans leur chambrer 
Des regrets cuiiàns & inutiles , font les feuls 
préludes du dernier foupir ; & la vivacité de leur 
paffion f^tleur réprobation , même avant qu'ils^ 
meurent. Au contraire ^ nous voyons mourir en 
paix & avec réfignation ^ ces hommes débon- 
naires & pacifiques^ qui ont (çn réprimer leurs^ 
defirs, qui ont fouffert patiemment & joui mo- 
dérément > qui ont fecouru les pauvres^ qui ne 
fe font regvdés qjie comme les frères des autre» 
hommes , qui ont fait de la juftice & de la bonté 
les régies tbndamentaîes de feur conduite , & 
qui ont apris de bonne heureà cmitter le monde* 
Il eft donc vrai que rien n'cft plus à délirer que 
de mourir de h mort des Juftes^ & qu'au jour 
delà mort le détachement eft plus précieux que 
tous les biens , puifqu'indépendamment de Tave»- 
ms^ û corrige Famertume de cet inftaac^fecr 
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imldàbTe il eft vrai , mais abfotùment inévitable p^ 
& qui « par-là même , eft pour les hommes fan» 
lbi> le plus grand de tous les maux. 

Pourquoi craignons - nous tant h mort , 8c 
pourquoi nous y attendons-nous (i peu ? Si j'ai 
de la ReËgion , puis-je regarder la mort èomme 
«n mal , quand la feule voie de redonner à mon 
arae toute fa fplendeur eft de la tirer pour tou-» 
fours de ce tabernacle d argile où elle étoit em- 
prifonnée ? Non , un corps de fbibleffe & de pé- 
ché '^ un corps qui fera bien-tôt la nourriture de»^ 
vers , ne doit pas contenir fong-tems une ame. 
immorteUe^ Je fçai que toute chair eft effrayée 
du coup qui va ta détruire ^ & il eft de Ta na- 
ture de fe dérober au péril : mais il eft inévita- 
ble ce péril > & je vois la faulx toujours, levée 
fur ma tête. C'eft donc une raifon nouvelle de 
me préparer de longue main à une aftion unique 
qui décide de mon Eternité , & à rendre fins 
répugnance ceque je ne Içaurois garder toujours» 
Si Ton pefoit bien les peines & les plaifirs , les^ 
âgrémens de toute efpece,& toutes les difgrace» 
delà vie j je doute qu'on v fût tant attaché. O» 
trouve au moins cent miférables contre ufi hom- 
itre heureux. Le bonheur de ce monde eft une 
éfpece dé lotterîe , tous tes hommes , fans ex- 
ception, y mettent leurs defirs^ kur efpoir, 
leur confiance , & très-peu de gens ont un biltet 
noir. Une autre réflexion ^ qui montre aflez le 
vuide & le défaut du bonheur que nous cher- 
chons , c'eft que les gens que nous apelons le* 
heureux du fiecle , font presque toujours ceux 
qui méritent moins de l'être. Je conviens qu'il 
eft dîieurcux & de dignes morteh , mais le nom- 
bre en eft bien petit. Le plus grand bonheur joint 
au plus par fait mérite, eftun afleroblage prefque 
miraculeux ^ & la jouiflànce la plus compiétte de 
tMs les bieos réunis^ pafle comme uncclair i à 
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n'y a- donc pas de quoi s'attacher tant à là rie* 

Pair ranafyle d'un çioart d'heure ^ on peut faire- 
ceflé des pFus longs jours. Le nombre des jours 
peut flater leipérance de Tbomme r niais il nefiut^ 
pas vraiment Ion bontieur. L^ paiTé ne revient^ 
points Tavenireff incertain; lé quart-d'heure où- 
|e vis eftie féul gui m'àpartienne.- La pcécifio» 
de Boilëau effinimitable. 

Le moment où je parle e fi déjà loin de tnoL 

On. ne peut donc mefurer tout le bonheur de- 
lliomme av«c quelque iufteflè 9. qpe fur là mefure 
d'un fêd'jour : Sc^i'eft-ce enfin que lè phisbeaa 
de tous lès jours ? Teldevoroit au premier ferr 
vice qui n'a pas vu l'entremets» Un. autre meurt 
en panant Ton habit de noces. Ces exemples (ont 
Êmilier^. Quoique tous nos jours fé (uccédent 9. 
cotre jouiflance n'en eft pas moins fixée à TinT- 
tàxity pendant lèquelfeul on peut dire vraitnent- 
que nous vivons : En vérité ^ un fi petit volume 
se peut contenir que bien peu de cbofés. Ne 
comptons pour rien là durée du bonheur : faa* 
vent méine fommes^-nous trompés par l'efpé- 
rance^qui eft àflurément le plus fiateurdetou»^ 
nos biens. Il efl décidé' que rèfpoir pique plus- 

aue la touiilance du bien defiré, que là plupart 
e nos biens & de nos^maux ne font que dèfan- 
taifie 9 & que fouvent nous les confonaons. Il efl" 
pourtant vrai que la vie n'èft pas un mal 9 elle 
eft même lé principe de tous nos biens. L'hom- 
meeft infiniment plus çrand'qu'une pierre ^ qu'un 
arbre^' à plus forte raifôn heureux de n'être pas 
refté dans lè néant. Mais à cette fupériorité de 
l'homnie fur tout ce quieft créé ^Dièa a joint 
desafibjett^iflemens. Il a voulu que ranimai rai* 
Cbnnable eût de làTaifbn 9 & qu'il connutlà vraie 
valeur des chofes ; il a voulu ^ue fà créature fçût 
& pratiquât ce qu elle diûtàion Créateur ; JEft^ 
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fil* > il a voulu que dè$ que Thonime commenco*- 
^oit à vivre y il aprit à moarir. 

Je crois que l'agrément le plus réel de la vie* 
eft de pouvoir fatisfaire à nos vrais befoins , non^ 
pas à toutes nos extravagances Ôc à des befoins 
chimériques qui ne font apdéstek que- dans le 
Diâiionnaire du fot Orgueit & de la molle Vo* 
lupté. Iffeut être vétH^r c'eft une pénitence îm- 
pofée à toute la poflférité du premier homme ^ 
mais le pinchina eft aufll chaud que le velours^ & 
la toile auffi fraiche que l'argent glacé ; l'état Se 
la condition ne fervent que de mafque à l'Or- 
gueil. Suprimons nos fantaifîes , refondons nos^ 
cœurs , 6c nous conviendrons que nous nefçau*^ 
rions mieux faire pour le tems & pouis Favenir r 
que de régler notre conduite-fur nos devoirs y^ 
& notre- dépenfe fur notre fortune. Enfin , iV 
f4Ut manger tous tes Jours > & fechauâer Thvver. 
Que ces deux betoins deviennent des pfaiiirs 

3liand on tes fatis&it > ils n!en.feront pas moin^ 
es preuves de l'infirmité humaine. Mais d'ail-- 
leurs^ ôtez la caufé» vous ôtez TefTét. Q4iand> 
vous mourez I vous ne vous chauiFe:?phis^ vour 
pe mangez plus > mais vous n'avez {Jus ni froid 
vÀ faim. Que perdez- vous donc en mourant ? 

Q uand i ai pr opofé le détail d'un feul jour pour 
porter un- jugement plus fàia de toute la vie , je- 
aaî pas prétendu choifir le jour le {dus court &: 
le plus fombsç de Fannée ; prenons au contraire* 
le plus longôc le pIus^briHant» A cùiquante ans- 
nps beaux jours font paflés ; on fouitencore de 
quelques reftes , mais ott compte les heures ^ oir 
choiut les faifons : En vérité^, tout oe^(iui dé- 
cline 9 n'eft pas beau. Au-deflbas de* vingt^aar 
l'animal vit > mais la raifon ne vit pas encore ;: 
c'eft donc entce ces deux âges qu'il faut choifir 
le plus beau Joue de notre vie ^ & le marquer 
fflfleplus &teur de tous^ ka évéoeoens. Ce^ 
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fera , G tous voulez > une fucceifion importante y 
une faveur du Prince > une Charge honorable f 
Qu un mariage avidemment foutiaité. Dans tous 
ces cas > vous êtes forcé de convenir que votre 
plus grande fatisfaftion n eft pas dans lajouif- 
fance pour le quarc*d'heure du bien qui vous ar- 
rive , mais dans lefpoir d en jouir quelque-tems ; 
& c*eft pour cela que i'ai apelé l'efpoir le plut 
Sateur ae nos biens. 

II eft aufC le plus féduifant & le plus trompeur. 
Si vous croyiez n'avoir qu'un jour à vivre , vous 
ne concluriez point ce mariage , vous ne vova 
mettriez point en Charge , & la pi us grande fuc- 
ceifion ne vous flateroit gueres. Le bâton de 
Maréchal qu'on reçoit à l'agonie , honore fort 
une famille > & réjouit peu lagonifant. Ces prin- 
cipes étant bien conduis ,■ j'ai droit de conclure 
que le plus précieux bien de l'homme qui périt > 
cft d elperer ce qui doit durer plus long-tems , 
& de l'homme immortel , ce qui doit durer 
toujours. 

Or, ici les deux parties de l'homme > l'ame 
& le corps f font également iméreffées à efperer 
l'Ëtemité. Cet efpoir^ nous rend la mort moins 
efirayante , & il nous fait préférer la folide gloire 
à ce ÙJÏQ enchanteur que lé monde avec tous fts 
atours étale à nos yeux. Attendons donc toa^ 
JQurs la mort» préparons^nous y dès FenËincet 
ccaigooas^là peo ; mais- craignons Dieu & Tai- 
nions encore davantage. Voilà mon fyftème« 

: Il eft fort aifé à l'incrédule de nier l'Evangile 9 
£c toutes les prophéties qui l'ont précédé , il ne 
coûte rien de nier tout. Mais (i je lui demande 
ce que l'Evangile contient de mauvais & de daii- 

Êereux , & quelles preuves polîtivea ou proba- 
les il a que ce n'eftqu'une imagination » la répon- 
fe n'eft plus fi aifée ; malgré fon acharnement à .. 
ne pas croire^ il ne pourra »emp6cher d'adoùrer 



Qn établiflèment fi ancien & û fage ; & fon efprk 
ébranlé ne tarderoit gnéres à fè rendre > fi fon in- 
crédulité n'étoit pas l'ouvrage de fes mœurs. 
S'il entre un peu de fécherefle dans ce que j'ai dit, 
c'eft gué t)Our convaincre l'incrédule , j ai cru 
devoir prefler le raifonnement fans m'attacher 
âniqaenieht à laibî > qui feule pouvoit y mettre 
de lonéUon. Grand Dieu i ramenez les hommes 
aux bonnes mœurs & à une conduite fage> il$ 
reprendront bien-tôt de la foi. 

Une preuve tirée de la nature & de l'expé- 
rience ) que la raifon n'a nulle part au trop aat- 
tàchement que nous ayons pour la vie > c'eft que 
l'homme de quarante ans eft plutôt réfigné à la 
mort que celui de quatre-vingt. Le dernier , 
revenu àî'enfence, pleure comme" un enfant de 
quitter une vie très-onéreufe : le premier , au 
contraire , facrifie avec fermeté le plus grand 
nombre de jours que fon âge lui promettoit , 
& tous les, agrémensgû'il en pouvoit attendre. 
Gèttp di^étence n*a tiehd'étonnant ; fe bon eP- 
prit commence la- réfignation , & Fefpérance 
l'afchcvc. . 

• Que j'envifigela mort des yeux de la nature* 
ou des yeux de la Foi , je ne vois rien qui putfle 
juftifier nos frayeurs* Par raport à la nature p 
die -eft le terme de nos peines , & en ce monde 
lés peines piaflfetit les plaifîrs. Par raport à la 
Poi , eHe cil teterme aeiios fbibleffes & de nos 
miferes ; ,& la vîi: la plus commode eft le moyen 
le plus invincible du péch^; Donc à tous éjgard». 
i> entre plus de lâchetié que de tendres feûtimens. 
dans la craint^ de ta mort. 

^ Je vous ai peint la vie par le plus beau de tous 
ros jours : ne vous dirois-je rien de tant d*évé- 
nèmens qui la rendent importune f Le printems 
pafle Vîte> & l'hyver dure long-tems. Si Diea 
i4i» avok donné ia i)ias aimable & laplusrair' 



%6o T H A 1 ¥ & 

{bnnable f^mme du monde ^ & û , charmé deibll 
ffiérite , vous là perdiez à iringt 2uis ^ là vie vou» 
paroicroit-elle le plus grand de tous les biens l 
Je vous entends ; les exemples d'un mariage â 
précieux neibnt pas communs* Hé bien ^prene^^ 
d^one une femme qui vous épangnelâ dépenfe de» , 
larmes ; vous en trouverez qxà, dans fe même ' 
cas , vous fourniroient plus d'un jufte fujet de 
confolation. Vous refterez garçon y & vous vi«* 
vrez à la Cour , c'eft le centre cle la pofitefle do 
la (burce des grâces ? Vous allez peut-être faire 
encore le difficile > voua ne voulez point Itiabiter . 
des lieux où Feacens ne fume que fur les auteld- 
de la diffimulation; & die la flaterie^ & où Ton 
poifêde à fond Tart de fuplanter Ton ami en l'em- 
oraflànt : c'eft donc Paris que vous choi/iflez- 
pour votre domicile ? point du tout encore^ 
c*eft' un tumulte affreux ; le laquais furdoré y cft 
confondu avec le Marqqis; on ne fçavroit y vivre ' 
cfomniodément fans une dépenfe exhorbitante^ 
& Ton y eft expofé à feiit mille périls. Bon , nous 
<;ommençons a nèuis entendre. Vous voîl^ donc 
guéri du fracais du monde> fie c'eft^par'où je vou^ 
lois commenceTn»' FourfttivonSf s'il- vous pfait : 
Ip vous vois enfin retiré dans un coin de Pro^ 
▼ÎQée avec riis amis i. vos Voiiins Se vos livres i 
rous vous contenterez de votre patrimoine 9 Se 
Tjpus lirez fouvent mihiparvu rura. O que noot 
avançons ! Encore un mot^ Se vous jugerez fai«. 
■iement de la vie. 

Vous avez tué une perdrix S trois doigts de- 
votre Fîfef? procès quîjpaflèra de vous aux v-otres.. 
SeçrincipalScràccelloiref là forme Se le fond > 
cen eft jamais bit : vous mourez de chagrin» 8c 
rpn affigne votre héritier en teprifb d'inftance» 
Votre argent eft^ chez un Marchaud ? il fait baa-» 
queroute. Vos revenus font des rentes confH-» 
c()éés } rembaurfêtoent ou rédaâioa» Yorniùa^ 
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%6z que des fonds ? l'année devient ftérïle y fit 
le Fermier infolvable. Vous avez une Charge ? 
on vous taxe ou l'on vous fuprime. Vous comp- 
tiez fur -un ami ?it vous abandonne 9 oulamort 
vous l'enlevé. Etlfin^ tout tcdia vous rebute f 
irous vous guériflèz refprirrur tout ce qui paife^^ 
Ce vous vivez feiH. Vous voilà donc détrompé 
^u monde y vous craignez moinsia mort^ & vous 
«e fongez qu'à l'attendre, yoflàprécifémenttout 
<e qu« je voulois devons.* 

Mais prenez garde à un petit Inccavéoienf* 
2>ans le renoncement que je vous proche > iT^ez 
])as prendre l'humeur attrabllaire pour la droitç 
iraifon^ écnuie Philofophie'Wzarre pour la Re- 
ligion Chrétienne* Ayezfittnde&nftiâer.votce 
iblitude^ 6c de mettre vos peines à profit. D'ail- 
leurs y onme lai(&.j)as que detrouver encore un 
peu de bon dans le monde» Il eft quantité de 
femmes d'un mérité infini y & Ton trouve encore 
<juélques honunes polisy vrais & judicieux. Quit^ 
tez le monde en eq>rij:; mais vivez avec le monde 
fans prendre Un caraftece dur f hétérocfite 8ç 
.dédaigneux. 

' Un i>laîhdf dei)rofeffion èft uafort cnnujFCUX 
yerfonnage; 8c un Philofophébouni eft un fort 
vilain Monfieur. . Faites- vous donciine conduit^ 
titiifoniie,9 douce y po^e & chrétienne > 6c que 
%otrc mépris pour les (^fes de la vie ne foit pas 
leftuit délateulejaiTon. Vtïus^pourriezennouri- 
irir votre orgtielî:» au lieu de recueillir le fruit de 
fa fagefle* Sur-toot ajoutez au détachement dà 
monde y une vigilance ibrypuleufe (ur vous-mê- 
me. Vous içavez votre Horace , on a beau fuir 
les hommes > onie retrouve toujours , qui s exià 
patriafl'quoqutfugiif 

Je vous M confeiUé plus d'une fois rac<iuite^ 
ment de vos dettes » 8c le bon ordre dans vol 
4l|^e8. JLa matière que je traitots ne 
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ave la fagefle humaine : il nétoit pastemsiencc^é, 
e vous faire fentir combien ces précautions font' 
néceflaires pour pouvoir obtenir d'enhaut la 
grâce de bien mourir. Mais nous voici vous & 
moi à cet inftant critique , où il faut compter 
tout à la fois avec les hommes & avec Dieu* 
Enfin f le temseft venu > la dernière heure apro- 
che. Hélas ! rien n eft fi commun aujourd'hui que 
la mort fubite ; cette idée fait trembler. Mais 
j^aime à croire que notre dernière maladie nous 
conduira ^ufqu'au.feptiéme jour^ peut-être au 
treize 9 G vous voulez métne jufqu'au yingt-un* 
Tout le monde ne languit pas fix mois au lit mor- 
tel^ & encore combien en voit-on qui fe font 
«me habitude de languir , fans en pènfer plus ef- 
ficacement à leur fin dernière ? Ah que ces der- 
niers momenç font chers ! Que l'emploi en eft 
important^ Qe t^pnne fbi ^ efl^il tems suors d'ufer 
|e peu qui èafefieà gri(K)nner s^vec dê$ Notaires^ 
ii arranger dés papiers* 9. î, &ire une lifte de tous 
/ceux à qui on doit ^ à arrêter dçs comptes avec 
le Fermier > l'Ouvrier & le JV^archand ? Com^ 
bien de gens veillent s'expliquer avec le malade ? 
Hais les valets ne penfent qu'à eux : une &n|ille 
adlarmée craint que des importuns n avancent le 
.dernier foupir. .^4!^ filfe.vçut être tefqrv^cijMr- * 
jtage » le'ffls veut être ipftrpit dej'ép^ 4^^ ^m^f^ 
A tant d'inqui^tuaes dé toutes .pia^rts^ àt%ni*fff^ 
inpu vemena le papvri^ agonifant^ 'qui<cqinaMi9qe 
jà balbutier y ne répond qpic par deaÇgMaj, éc(f, 
èft obligé de ramafler les fra^mens .de & di^fàil«> 
lance pour ferrer^ la inaîn de fon Côaiéffear. 

Concluez dé-là qu'il eft de décifion pour vo- 
tre falut , d'arran^r par avance toi^tes vq$ af- 
faires temporelles , de n'y laiflçr ni ^mbarra^j^ 
confuiioti 9i de ne point recevoir âqç quittance , 
de ne point emprunter fan^ billet r àe conaptef 
.très.rég^iliei5Çfpçnt,a\feç tquf le mgn^e^^ dç. 
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Ile point laifler de matière à procès. Je ne parle' 

J).as de doubles emplois à reétiiier^ de claufès 
rauduleufes à réparer , ni de reftitutions à &ire t 
ce détail eft réfervé aux fripons par état > ou à 
ces demi honnêtes gens , qui fe font une fageflè 
du bonus dolus. Pour vous > foyez tous les mO'*- 
mens du jour infiniment circonfpeâ fur les moin-" 
dres choies de la vie , pour n'être pas obligé de 
facrifîer vas derniers momens aux autres ; mett- 
iez -vous en état de n'en &ire ufage que pour 
vous. 

L'idée de la mort doit ètre^ alors votre feule 
affaire ; le (iécle va finir pour Vous > ne vous oc^ 
cupez plus des affaires du (iécle. Les plus grands 
objets ne paroillènt que des bagatelles ^ & > fi 
vous avez été homme d'ordre $ vous n'aurez plus 
de bagatelles à difcuter : Ainfî , débarrafle de 
tout ce qui auroit pu & dû vous diftraire y vous 
ne ferez point obligé de rendre trop tard iuftice 
atout le monde ; vous ne fongerez qu'à raflurer 
Tame inquiète & la native efirayée par le fou* 
venir des bontés du Sauveur. Jefus-Chrift , com^ 
me homme f vous confole encore > trois jours 
après il vous jugera conune Dieu : Et que pou- 
vons-nous lui demander de plus confcdant^ oue 
la grâce de pouvoir , par la contrition la plus 
vive & par le plus tendre amour » forcer (bâ 
humanité fainte à defkrmer fa divinité. 

Déjà le galant homme & l'homme de mérite 
font morts en vous > voas n'en avez plus befoin z 
aipfi la perte n eft pas grande. Il refte donc à 
mourir de vous » & l'honnête homme & l'hom-* 
me de bien. C'eft dans ce moment décifif que ces 
depx qualités doivent fe réunir 6c fe confondre^ 
Si la probité a produit la Religion > la Religion 
fanâifiera la probité. Demandons cette grâce au 
Médiateur 9 tâchons de la mériter par nos bonnes 
eeuvres. 
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> Si Ton reflufcitoic feulement' pour dut :Ad ) 
J ambitieux feroiriDienhumble^y l'avare (buIage-« 
roit bien les-p^^vres , on ne perdroit goéres de 
l>ons procès ^ éc les jeunes gens feroient'fâges': 
snaU la clttir ne reflufcitera qu'à la finies fiécles. 
On n apoiht éprouvé lesiuiies delà mort > on-ne 
.4es à point -méditées ; & comment aprendroit-on 
^ mourir ? on ne fe donne pas la peine d aprendre , 
k vivre, ^'aprocherions-nous point delà confpm* 
tnationdefttems ? il femble ^que la méchancecS 
£c la débauche n'ont plus rien à imaginer. 
' O ! vous qui pouvez par de bonnes mœurs 6c 
inr vos talens y £iire honnieur à la Religion Sclt 
la Patrie » rapelez ibuveoc à votre eiprit les 
«louées leçons d'une 6iucation dirétienne ; paiP- 
qu'enfin le monde veut fe corrompre & vous cor- 
rompre avec lui , fendez la preflê^ redrez-voat 
à l'écart » fie ne vous kiflez point écrafer. La 
fMoliteilb vaut lOiieux *que%i gvoffiereté » l'érudi- 
tion mieux 4uei'<îgiiorance« Un cœur pur , un 
efprit droit & une «conduite fage y valent bien , 
même pour le tems » toutes les fàn&ronnade» 
de l'impiété. L'Hôpital à trente ans , fie à Is» 
mort l'impénitence finale 9 c'eft tout ce qui refte 
du commerce des libertiiis. 
! Jeunes gens f pafidonnee*1e moi 9 je vous ai 
fcleflës en plus dW endroit ; mais je ne l'ai fidt 

aue par zèle. Si , par la pprace de Dieu , un pettc 
épit intérieur produilbit en vous la réflexion » 
la réflexion lelentimcnt , 6c le fentiment l'amen-' 
dément des mœurs f vous reviendriez à aimer fit 
l'ouvrier fie l'ouvrage. Prions tous les uns pour 
les autres» convertifkins-iiotts; c'eft le feul moyea 
d'attendre la mort (ans la craindre. 

FsB 4i la fecondt & dernière Partie^ 
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